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LE DAUPHIN, 




ONSEIGNEUR, 



"Ayant conçu le dejfein et écrire 

^ de donger au Public les Leçom 

de Tfyfi^e expérimentale ^e je 

fais de vive voift depuis fluj^eur^ 
^ Tome I, a 




i\ EPITRE. 

amées , pourrois-je les lui offrir^ 
dans une circonjiance fins heureu^ 
fe que celle oh Vous ^voulez bien 
les honorer de votre fréfence ^ 
de votre attention ? En mettant 
au jour cet Ouvrage ^je fais difa 
fenfè maintenant de vanter l'uti-- 
iité de fin objets ^ d en faire con^ 
voitre la dignité s l'une ô" l'autre 
fint prouvées y dès que cet objet efi 
de votre goût , ^ quil a été ap-- 
prouvé par le fige Confiil qui ré-* 
gle vos études : un tel exemple 
apprendroit , fi hn ne lefiavoit 
pas y que la connoijfance des effets 
naturels convient à tous les états j 
mpourroit en conclure aujfi quelle 
convient à tous les âges , fi vous 
n aviez fait que des progrès or^ 

dinaires dans les autres fciencts ^ 



. ^ 



^ . EPITRE. iij 

^fi ïon ignoroif les preuves que 
vous avez données £un génie pré^^ ' 
mature. 

Depuis dix ans que je travaille 
à former ^ à perfe^ionner une 
Ecole de PhyjSque y ce qui a le 
plus animé ^foutçnu mon zjéle 
dam cette lahorieufe entreprije , 
cefty MONSEIGNEUR^ 
de m^ être fiât é que je pourrois un 
jour vous en offrir les fruits s je 
touche enfin au terme de mes dè^ 
Jtrs (^ de mes efpérances , vos 
ordres m^ appellent. 

Le Public qui apprendra mon 
. ionheur par cette Èpttre y verra 
fans doute avec plaifir , quen 
faifant ufage de mes foibles ta^ 
lens y vous honorez de vos regards 
^ de vos faveurs un établijfe^, 
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ment auquel il a bien vmu api^ 
flaudir j ^ tout le monde fen- 
fira comme moi-même , combien 
je fuis heureux d avoir une occa- 
(ton fi favorahle d exercer mon 
zélé 3 ^ de donner un fémoigna- 
ge pihlic de Rattachement invio" 
lable , ^ du frofond refieU 
avec lejàuelsje dois ^ je veu:i^ 
être toute ma vie y 



MONSElCNEUt; 



Votre très-humblç , trés-obcïf- 
fant, &: très-fidélc Serviteur ^ 
J.A.NOLLBT. 





PREFACE. 

Ne fcîence qui n'embraP 
fe que des queftîons ùL 
voles , ou qui ne termine 
celles qui paroiflènt être de quel- 
que importance que par des pro- 
babilités , & en s'appuyant fur 
dés hypothèfes> n'intérefle ordi- 
nairement qu'un petit nombre 
il*efpritS5 ileft rare qu'on y prenne 
goût, & le tems ne peut guère en 
étendre les limites , s'il n'en réfor- 
me l'objet 3 parce que le dcfîr de 
fçavoir qui naît avec nous , & qui 
peut feul exciter notre attention , 
nous porte naturellement vers le 
vrai , & ne peut nous y fixer que 

quand nous y prenons quelque 
I întérêti aiij 
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L'hiftoîrc de la Phyfîque i 
fi Ton fe rappelle les révolutions 
qu'elle a éprouvées , cft très-ca- 
pable de juflîfîer cette réflexion* 

Pendant près de vingt fiécles > 
cette fcience n'a été prefque au- 
tre chofb qu'un vain aflèmbla- 
ge de fyftême appuyés les uns 
fur les autres , &c allez fbuvent 
oppofés entre eux# Chaque Phî- 
loiophe fe croyant en droit d'é- 
lever un pareil édifice à fâ mé- 
moire , s'eft efforcé de l'établir 
fur les ruïnes de ceux qui Ta- 
voient précédé > de tems en tems 
Ton a vu qu'une vraifèmblance 
en efFaçoit cent autres» 

Ces exemples tant de fois re- 
nouvelles , ne dévoient pas don- 
ner beaucoup de crédit aux opi- 
nions philofbphiques 5 l'effet le 

plus naturel qu'on de voit en ^t^ 
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tendre , & qu'ils ont cû , c*étoit 
de tenir les hommes dans la dé- 
fiance fîir la dodrîne des Phyfî- 
cîens 5 6c l'on ne doit pas être 
furpris que leur curiofité n'ait été 
que médiocrement piquée par 
des connoifïances où ils voyoîent 
régner tant dlncertitudest UobA 
curité du langage a dû les rebu*^ 
ter encore plus. Dans ces tems 
de barbarie > comme fî les fcien*- 
ces rougîilànt de leur état , n'eui^ 
fent ofé fè montrer à découvert , 
ceux qui faifbient profeifîon do 
les pofleder , ' affedoient des ex- 
preflîons qui n'ofFroient que des 
idées confiifes , Se dont la plu- 
part étoient abfolument inintelli-» 
gibles pour quiconque n'étoit pas 
encore convenu de s'en conten- 
ter. On donnoit pour des expli- 
cations certains mots vuides dç 

aiv 



vîij PREFACE. 
&ns 9 qui s'étoîent introduits foui 
lesaufpices de quelque nom cé- 
lèbre , Se qu'une docilité mal en- 
tendue avoit fait recevoir , mais 
dont un efprit raiibnnable ne pou* 
voit tirer aucune lumière. 

Enfin la Phyfique fi mal culti- 
vée jufqu'alors , & fi peu connue ^ 
parut au grand jour > &; fè fit goûr 
ter lorfqu'elle offrit des décou- 
vertes utiles , des vérités éviden- 
tes , lorfqu'elle put fe faire hon- 
neur d^tre entendue de tout le 
monde. Defcartes , fbn premier 
réformateur , après l'avoir tirée de 
Pobfcurité des Ecoles , où elle 
avoit vieilli fous l'autorité d'A- 
tifl;ote , ne lui laifia , pour ainfi di^ 
re, que le nom qu'elle avoit coû* 
tume de porter , & la rendit telle 
que les Ecoles réformées elles- 

mêmes p^u à peu , ont adopté 
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depuis ce qu'elle a reçu de nou-* 
veau , Se renfèignent préfente^^ 
ment en termes intelligibles» 

Cette réforme porta principale-^ 
lement fur la manière d'étudier 
U Nature» Au lieu de la deviner , 
comme on prétendoit l'avoir fait 
ju/qu'alors , en lui prêtant autant 
d'intentions & de vertus particu- 
lières , qu'il fe préfentoît de pbé*- 
noraènes à expliquer ; on prit le 
parti de l'interroger par l'expé- 
rience , d'étudier fon fêcret par 
des obfèrvations afliduês & bien 
méditées > Se Ton fe fît une loi de 
n'admettre au rang des connoif^ 
fanccs^ que ce qui paroîtroît évi-» 
demment vraL La nouvelle mé- 
thode fit de véritables Sçavans > 
Se leurs découvertes excitant de 
toutes parts l'attention Se h eu- 
riofité I on vit naître des amateurs 
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de tout fexe & de toute condi- 
tion. 

Le goût de la Phyfique deve- 
nu prefque général , fit fouhaiter 
qu'on en mît les principes à la 
portée de tout le monde. Bientôt 
on vit paroître en différentes Lan- 
gues des Traités élémentaires * 
qui remplirent à cet égard les dé- 
iîrs du Public, Mais la fcience 
dont ils traitent , (è perfedionnc 
tous les jours 5 lés découvertes fe 
multiplient , les erreurs fè corri- 
gent 5 les doutes s'éclaîrcifïènt •• 
les mêmes motifs qui ont fait 
écrire ces élémens , doivent por- 
ter • à les renouveller de tems en 
tems , pour y faire entrer les aug- 
mentations , les correftîons , les 
cclairciflemens qui intéreflent né- 
ceflairement ceux qu'une loUablc 
curîofitc.rend attentifs aux pro^ 
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grès de cette fciencc# D^aîlleurs 
51 cft à propos que ces ibrtes 
d'ouvrages foîent proportionnés 
au génie & à la portée des per- 
sonnes à qui on les deftine •• j'en 
connoîs d'excellens en ce genre 
qui rcuffiflènt en Angleterre > en 
Hollande , en Allemagne > & 
qui y s'ils étoient traduits dans no- 
tre Langue , n'auroîent peut être 
pas un auflî grand nombre de Lec- 
teurs en France , parce que les 
principes y ^nt (erré^ , & qu'il 
faut, pour les entendre , une atten* 
tîon trop fuivie de la part de ceux 
qui ne voudroient que s*amufèr 
utilement 5 & parce qu'on y a 
employé plus de géométrie que 
les gens du monde n'en fçavent 
communément. 

11 y a environ cinq ans , que 
publiant le Programme de mon 
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Cours de Phyfîquc expérimenta^ 
le > je rendis compte de la maniè- 
re dont j'avois formé cet établit» 
iement , & des progrès qu'il avoît 
faits depuis fà naifllance* J'offris 
alors ce petit volume au Public » 
comme une Table * des matières 
que je me propofbis de raflèmbler 
dans un Ouvrage plus confidéra- 
ble, pour lui être préfenté , sll 
contînuoit de m'accorder fes (uf- 
frages , & fi j'avois Ueu de me 
ââter que mes leçons fuflent en- 
core de (on goût. Cette condi- 
tion a été remplie au-delà de mes 
vœux : lorfque je la fis , c'étoit 
un motif, 8c en même tems une 
régie que je prefcrivois à mon 
2éle 3 mais je ne regardois alors 
qu'autour de moi 5 attentif au ju- 

^ Programme , ou Idée générale d'ua 
Cours de Pbjâqae « dêns lu J^rifj. xxxxiu * 
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gcmcnt qu^on porteroit de mes 
cflForts & de leurs fuccès , je n'é- 
tendoîs point mes vues plus loia 
que l'enceinte de Paris. Je ne 
préfumois pas que mes foibles 
' talens fê feroient connoître au« 
ddà des Alpes 5 * & que j'au- 
rois rhonneur de les aller exer^ 
cer dans une Cour étrangère» 

Je ne préfumois pas que mon 
Ecole fèroit non - feulement ap- 
plaudie , mais imitée dans no$ 
Provinces ** par les Collèges, 

^ £a X759. je (as appelle i la Cour de 
Tutia i oà je reftai près de fix mois poac 
donner des Leçons de Phyfiqae à S. A. R. 
Monfeigneur le Dac de Savoye. Après quoi 
le Roi ne placer à l'Univerficé tous les inftra- 
meos que j'avoîs portés > afin que les Profèf- 
ièars paflenc s'en lerTic dans la laite pour cul- 
tiyer & pour enfeigner la Phyfiqae par yoye 
d'expérience. 

^^ Depuis la publication de mon Program- 
me t plufieurs Collèges de Me/Eeurs de rOra«« 
foire » de la Dodrine Chrétienne > & de Saine 
Xazare , fe font mis dans Tnfage de repréfen* 
ter les preuves d'expérience dans it$ cxeccicoi 
(ttbliei» 
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par les Univerfîtés , par les Aca^^ 
démies même. Enfin je ne pré^ 
fumoîs pas que nos Princes ho^ 
noreroient * mes Cours & de 
leur préfence , 6c de leur atten- 
tion 5 qu'ils voudroient bien unir 
leur voix à celle du Public , Sc 
que répreuve qu'ils feroient de 
ma manière d'enfèigner , me vau« 
droit enfin l'honneur de travailler 
fous les yeux &c pour l'utilité de 

L'Uniycrfité de Reims en ufe de même ; Se 
y y ai envoyé une coUeâlon d'inftcumens qui 
e(ldéja três-confidérable. 

L'Académie Royale des Sciences & Belles-- 
Lettres de Bordeaux , s'eft au(fi meublée de« 
puis quelques années un beau Cabinet de Ma- 
chines & d'Inftrumens de Phyfîque , dont elle 
m'a fait l'honneur de confier l'exécution à mes 
fbins. 

^ En 1738. Monfeigneuc le Duc de Pen- 
thiéyre voulut voir un de tacs Cours de 
Phyfique , auquel Son AlteHe Serenifllme af- 
fifta avecl>eaucoup d'a/fiduité 9c d'attention s 
peu de tems après j'eus Thonneur d'en faire 
un à Verfailles pour S. A. S. Monfeigneuc 
le Duc de Chartres » à la clôture de &s éca« 
des. 
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Monfeigneur le Dauphin* Ce deN 
nier avantage cxcitoit mon zélé j 
mais je le défirois plus alors que 
je n*ofois Teipérer. 

Ces événemens que je ne rap^ 
pelle point ici , par un îentiment 
de vanité , quoîqulls (oient bien 
capables d'en infpirer , m'ailik-* 
rent en quelque forte du fuccès 
de mon entreprise , & de l'ap- 
probation que Ton veut bien lui 
continuer. C'eft donc pour m'ac- 
quitter de la promeffe que j'ai fair 
te fous cette condition , que je 
publie aujourd'hui cet Ouvrage. 
Je ne m'excuforai pas d'en avoir 
diâeré cinq ans l'impreffîon , fi 
j'ai quelque reproche à craindre , 
C'efl peut-être de l'avoir donné 
trop tôt 5 car s'il efl tel que je le 
fouhaitê , les perfonnes à qui je 
le deftine i ne me fçauront pas 
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mauvais gré d'y av<nr employé 
tout le tems qu'il me falloit pouK 
le rendre digne d'elles. 

Le titre de l'Ouvrage annon« 
re ce qu'il eft; ce font mes Le- 
^ns celles que j'ai coûtiune de 
les faire depuis neuf ans , à des 
Compagnies qui s^afîemblent 
pour les prendre en commun. Je 
fuppofè toujours que le plus 
grand nombre n'eft pas en état 
d'entendre les expreffions d'Al- 
gèbre ou de Géométrie , & cer- 
tains détails qui s'écartent trop 
des premiers principes 5 je penfb 
aufli que l'utilité qu'on en peut 
attendre > ne ieroit point apper- 
çuë par ceux qui ne font que s'i- 
nitier y ou qui ont réfblu de ne 
donner à cette étude que des mo- 
mens de récréation , qui ne pren- 
nent rien fur des occupations 

plu? 
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PREFACE, xvij 
plus néceilàires relativement à 
leur état ou à leur goût. Ceft 
pourquoi , plus occupé du ibîn 
de me faire entendre , que du ré- 
proche qu*on me pourroit faire 
d'avoir abandonné le langage des 
Sciences dont il efl: afiez ordinaî-* 
rc de fe parer , je tâche de parler 
& d'écrire comme ont fait avant 
moi quantité d'Auteurs reconnus 
pour bons , & dont les Ouvrages 
pour la plupart peuvent être mis 
entre le mains de tout le monde* 

Ce n'cft pas que je n'eftime , 
comme on le doit , ces façons de 
s'exprimer qui font certainement 
plus précifes , plus abrégées , 6c 
qui mettent en état de fuivre plus 
loin une grande partie des con- 
noiâances qui font l'objet de mes 
Leçonsj je m'en fers même fort 
Utilement, lorfqueje travaille en 

Tomc9 A b 
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particulier avec des perfbnneî 

qui veulent faire une étude plus 
férieufede la Phyfique , & qui s'y 
font préparées par celle des Ma- 
thématiques 5 maïs ayant égard 
au plus grand nombre de mes 
Ledeurs , je n'ai pas oru qu'il fût 
à propos de faire entrer dans le 
même Ouvrage ces Calculs & ces 
détails 9 dont ils po^ïrront abfblu-* 
ment fè palier, & q'ui exîgeroient 
d'eux plus d'efïbrts Scd'application 
qu'on ne peut , ou qu'on ne doit 
en attendre 5 j'ai mieux aimé les 
réferver pour àcs volumes fépa- 
tès y que je pourrai donner dans 
la fuite par forme de Supplémens, 
& fous le titre Ôl Annotations. 

Quoique je me lois abftenu 
d'employer aucune expreffion 
d'Algèbre , aucun fîgne de Géo- 
métrie ; par ménagement pour I«r 
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tcâcnr à qui ce langage ne fe- 
roit point aflfez familier j je n'aî 
pourtant point porté ces fortes d'é- 
gards jufqu'à mlnterdire Tufage 
des termes confacrés > j'aiconfor-* 
mé ma dîélîon à celle qui eft gé- 
néralement reçue , afin que la lec- 
ture de mon Ouvrage puifle fervir 
dlntroduftion à celle des autres 
Livres de Phyfique s mais j'ai eu 
foin de diftinguer ces mots par le 
caracîtére italique ; la première 
fois qu'ils font employés , de les 

définir , & de les expliquer le plus 
nettement qu'il m'a été poflible. 

Et pour ne point interrompre aufll 
le difoours par des définitions 
trop fréquentes 5 & qui feroient 
inutiles pour quantité de perfon- 
nes , j'ai mis à la tête de ce pre- 
mier Volume un petit Diétion-* 

naire & une Planche oà les Com-^ 

bij 
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mcnçans trouveront Tcxplica tîoa 
<lcs termes qui fe rencontrent fré- 
quemment dans le cours de l'Ou- 
vrage , & que j'ai fuppofé être 
connus du plus grand nombre* 

Je ne me préfente ici fous les 
aufpices d'aucun Philofbphe ? ce 
tf eft ni la Phyfique de Defcartes ^ 
ni celle de Nevvton , ni celle de 
Leibnitz , que je me fuis prefcrît 
de fuivre particulièrement j c'cft , 
ians aucune préférence perfon- 
tielle y &c fans diftinâion de nom^ 
celle qu'un accord général & des 
faits bien confiâtes me paroiflènt 
avoir fblidemerit établie. Pénétré 
de refpêél, & même ..de recon- 
noifTance pour les grands hommes 
qui nous ont fait part de leurs pcn- 
iees ) & qui nous ont enrichis de 
leurs découvert es,de quelque Na- 
tion qu'ils foieot > & dans quelque 
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tcms qulls aycnt vécu , j'admire 
leur génie jufques dans leurs er- 
reurs , & je me fais un devoir de 
leur rendre l'honneur qui leur eft 
dû 5 mais je n'admets rien fur leur 
parole , s'il n'eft frappé au coin 
de l'expérience ou démontré fé- 
lon les régies : en matière de 
Phyfîque , on ne doit point être 
efclave de l'autorité 5 on devroit 
l'être encore moins des fès propres 
préjugés y reconnoître la vérité 
par- tout où elle fe montre , & ne 
point afFeder d'être Nevvtonien 
à Paris , &c Carthéfîen à Londres. 
Pour me renfermer plus exac- 
tement dans les bornes de mon 
Titre , je me fuis difpenfé de rap- 
porter les difFérens fyflêmes qui 
ont été propofés fur le méchanif^ 
me de l'Univers , & qui ont par- 
tagé Les Philosophes tant anciens 
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que modernes. Quoiqu'on puîlle 

abfblument ignorer tous ces ef- 
forts d'imagination qui , pour la 
plupart , ne font point aflez d'hon-^ 
neur à Tefprit humain , & dont le 
plus beau ne peut paflèr que pour 
un ingénieux peût'^être 5 cependant 
on ne peut guère fè refufer la 
connoiflance de ceux qui ont eu 
le plus de crédit , & je rapporte- 
rois volontiers ici ce qu'ont pen- 
fé Defcartes & Newton à cet 
égard , fi je n'a vois été prévenu 
par UQ Auteur , dont l'Ouvrage * 
eft entre les mains de tout le mon-^ 
de , &c qui a traité cette matière 
avec le même agrément qu'oa 
rencontre dans tous fès écrits. 

C'eft encore pour ne point 
pafler au-delà d'i;ine Phyfique fècH 
fxble &c appuyée fur des faits> que 

^ * Hîft- du€id, Liy. a.. 
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j'écarte fbîgneufèment toutes les 

queftîonsmétaphyfîquesquî pourr 
roîent tenir en quelque forte aux 
matières que j*ai à traiter : fî l'on 
cÙ: curieux de fiippléer à cette 
omiiHon , que j'ai faite à defïèîn , 
en pourra lire avec beaucoup de 
làtisfadtion les ouvrages du P. Ma- 
Içbranche , &c fur-tout celui qui a 
pour titre , la Recherche de la Vérite\ 
J'ai fiiivi , en écrivant mes Le- 
çons j la même méthode que j'ai 
coutume d'employer quand je les 
fais de vive voix. Je choifîs dan^ 
chaque matière ce qu*il y a de plu* 
intéreflant , de plus nouveau > Se 
qui me paroît le plus propre à être 
prouvé par des expériences. J'ex- 
plique , avec le plus de précifîon 
& de netteté qu'il m'efî: poffible , 
1 état de la queflion , j*en rappelle 
l'origine, & j'indique i autant que 
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je le fçaîs , les Auteurs quipaflent 
pour l'avoir traitée avec le plus 
de fuccés : je la prouve ^n fuite 
par des opérations dont je fais 
çonnoître le méchanifine, ayant 
foin d'en écarter tout ce qui pour- 
roit s'y mêler d'étranger , pour ne 
point partager l'attention. Enfin 
je ramène , foit à îa queftion mê- 
me 5 fbit aux faits qui m'ont fèrvî 
de preuves , tout ce qui peut y 
avoir rapport dans les Phénomè- 
nes de Ja nature , dans les procé- 
dés des Arts , dans les machines 
le plus en ufage pour les commo- 
dités de la vie civile. C'eft aînfï 
que j'en ai toujours ufé depuis Té- 
tablifïement de mes Cours 5 &c 
quoique j'aye étudié avec atten- 
tion le goût du Public à cet égard, 
je n'ai rie,n apperçu qui pût me 
déterminer à changer cet ordre : 
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faî crû: voir au contraire qu'il 
avok tout r^fFet queje m'étoîs 
propofé qu'il eût. Il m'a fèmblé 
que des principes aflez fbuvent 
abilraits , & que l'on ne pourroît 
apprendre de fuite fans une appli- 
cation laborieuse , s'infînuoiént 
plus aîfément dans Tefprit, lorf.> 
qu'ils étoient ainfi entrecoupé^ 
par^deç/expériences intéçeflantes, ' 
qui obligent d'en reconnoitre Se 
la vérité & l'utilité, i 

Dans la diftribution des Matiè- 
res qu'on doit regarder comme 
le fond de cet Ouvrage , je me- 
fuis attaché À raffembler fous; 
un même titre y celles qui font_ 
néceflàirement liées enfemblc >. 
8c j'ai eu foin défaire précéder; 
les propofitions qui peuvent s'en- 
tendre plus facilement , &c qui 

doivent fervir comme de princîr 
Jiw /i c 
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pes pour rintelligence des autres i 
ainfi quoiqu'on puifTe à la rigueur 
prendre chaque Leçon féparé- 
ment , & que la plupart ayent en- 
tr'elles une elpêce d'indépendan-, 
ce , je confeillerai toujours au 
Ledeur qui youdra les fuivre 
avec plus de facilité &: de profit , 
de les voir dans Tordre où elles 
ipnt y parce qu'il trouvera dans les 
premières des notions qui pour^ 
ront Taider pour la fuite. 

Les faits dont je me fers pour 
prouver mes proportions , ne font 
pas toujours ni auffî nombreux ni 
aufll nouveaux qu'ils pourroient 
l'être» Ceux qui ont vu l'appareil 
de mes Inftrumens , en afHflant à 

mes Cours, feront peut-être fur- 
pris de ne retrouver dans les gra- 
vures de cet Ouvrage, qu'une par- 
tie de ce qu'ils ont vûi dans mes 



/ 
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Cabinets j il cft jufte d'expofer les 
motifs qui m'ont fait fupprimer ce 
qu'on pourrait peut-être déiîrer 
de plus , fi j'annonçois ces volu- 
mes comme un recueil de mes 
Démonftrations* 

Depuis que j'enfeîgne la Phy- 
iique expérimentale , j'ai eu tout 
lieu de reconnoître que le moyen 
le plus fur de captiver ^attention, 
& de faire naître promptement 
les idées , c'eft , fuivant la penfëe 
d'un Poète célèbre , * de parler 
aux yeux pai des opérations fen- 
iibles. En conféquence de cette 
vérité , je me fuis pourvu de cer- 
taines machines que j'ai imagi- 
nées pour faire entendre mes 
penfées aux perfonnes qui n'ont 
des Sciences qu'une teinture très- 

* Segnit^s mitant animos demijfs fer auresp 
fit^àm qUê funt oculis fubjeBa fidelibus. 

Horat. de Arte Pocc. 

• • 
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iégérc, & pour leur faire prendra 
plus facilement Se en moins de 
tems 5 certaines notions (ans IcC- 
^^uelles on ne fàifiroit pas bien l'é- 
tat d'une queftion , ou les preuves 
,.qui en établiflent la théorie* Mais 
comme ces moyens^ n'ont de for- 
ce que dans Tufage- même qu'on 
en fait , &c que jes pièces qui les 
compofènt n'expriment rien , fî 
elles ne font en jeu 5 il eût été inu- 
tile d'en donner la figure ou la 
defcription 5 c'eût été multiplier, 
fans aucun avantage , des plan^ 
ches qui font déjà allez r^mbreu*^ 
iès. 

Une autre raifbn pour laquelle 
je me fuis difpenfé de repréfen- 
ter dans cet Ouvrage tout ce 
qtfonvoit dans mon Ecole, c'eft 
que je n'ai pas crû devoir y faire 
entrer plus d'expériences qu*il 
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M'en faut pour prouver folide- 
«lentla dodrine qu'il renfermer 
Je l'ai déjà dit ailleurs 5. * je n'ai 
jamais prétendu faire de mes Le- 
çons un fpeâ:acle de pur amufè- 
ment , où l'on vît répéter , fans 
deflèin &: fans choix , un grand 
nombre d'expériences capables 
feulement d'occuper les yeux. Je 
crois être plus en état que per- 
fbnne en France , de fatisfairè les 
Curieux par l'afïbrtiment des ma^- 
chines dont je fuis muni : mais je 
fèrois peu flâté qu'on ne vînt 
chez moi que pour y voir opé- 
rer 5 & je fuppofe toujours une cu- 
riofîté plus raiibnnable dans mes 
Auditeurs. C'eft pourquoi de tous 
les faits que je fuis en état de pro- 
duire pour prouver chaque Pro-* 

* Programme ou Idée gén. d'un Cours de 
PhyC dans la Pcéf. p. x.. 

• • • 

cii; 
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pofition,, je n'employé jamais 
qu'un certain noinbre qui ibit fuff 
fîfanc i 6c par cette économie je 
gagne du tems pour des chofes 
plus néceflàires , & je me mets en 
état de varier agréablement &: uti- 
lement mes preuves , pour des 
perfbnnes qui affîdent plufieurs 
fois à mes Cours. J'ai eu la même 
attentionen écrivant 3 je n'ai point 
voulu que le Lefteur , ébloui d'un 
nombre fupcrflu d'opérations , pût 
perdre de vue la dodrine qu*il s'a* 
git d'établir : en lui rapportant des 
faits dignes d'attention , j'ai comp- 
té mettre Ibus fes yeux des preu- 
ves qui afFermiflènt fes connoif^ 
fances. En un mot , foit en ou- 
vrant mon Ecole au Public , foit 
*cn lui offrant mes Leçons écri- 
tes , mon intention a toujours été 
qu'il y trouvât un cours de Phy- 
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Cqvie expérimentale » & non pas 
un cours d'expériences. 

Par la defcription que j*ai don- 
née des inftrumens fous le titre 
de Préparation , je tfai pas pré- 
tendu mettre Tuffifàmment au fait 
de leur conftrudion ceux qui 
voudroîent les imiter : il auroit 
fallu entrer dans un détail de pro« 
portions, de choix de matières > 
de précautions à prendre , 8c bierl 
fbuvent de connoiflànces un peu 
étrangères à mon objet , qui aii* 
roient groilî confidérablement leS 
volumes , &: cela en pure perte 
pour la plupart des Leâeurs , à 
qui il fuffit de voir en gros , qu'un 
tel eâet peut être produit par une 
certaiae méchanique. Mais com-* 
me je fèns de reftc combien il fè- 
roit. utile qull y eût de bonnes 

înflrudions fur le choix des Inf; 

civ 
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trumens de Phyfîque , & . fur fa 
manière de Jcs *conftruire> pour 
aider lê zélé des Amatejars ou des 
Sça vans qui. s^appliqùent à cette 
Science , & dont, le nombre s'ac- 
croît tous les jours 3 j'ai réfolu de 
raflèmblcr dans un Ouvrage fépa- 
ré ce qu'un long ufàge aura pût 
m'apprend re touchant cette ma- 
tière. Ce deflcin s'exécute aduelr 
lement, &: Ton en peut voir quel- 
ques fragmens dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences pour 
les années 1 740; & 1741*» ou j^ai 
feulement fupprimé les pratiques 
qui regardent PÔuvrien 

Qjaant au choix des expérien- 
ces , j'ai quelquefois préféré cel- 
les qui font connues depuis long- 
tems , à d^autres plus récentes > 
parce que je leur ai trouvé un rap- 
port plus dirc^ aux propoûtiona 



I * 
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ijuc j'avois à prouver , ou parce 
Qu'elles donnoient lieu à des ap> 
plicatîons plus intéreflàntes , ou 
bien enfin parce qu'elles m'ont 
paru trop belles pour être omifës 5 
leur date alors m'a lemblé d'au- 
tant plus indifférente , que > com- 
me cet Ouvrage n'eft point fait 
pour des Sçavans de profedion , 
la plupart de ceux qui les y ver- 
ront, leur trouveront encore tout 
l'agrément de la nouveauté i Sc 
d'ailleurs les chofès n'ont elles de 
mérite qu'autant qu'elles font noui* 
velles > 

On me reprochera peut-être 
d*avoir fait entrer dans les Appli-^ 
cations quelques remarques d'u- 
ne mince utilités fbitqùe; l'objet 
en mérite peu la peine » foit qu'el- 
les fè préfentent d'elles-mêmes 
à tout le mondÇf Mais on doit 



xxxîv PREFACE. 
faire attention que cet Ouvrage 
n'eft pas fait feulement pour des 
perfbnnes qui ont déjà vécu un 
certain tems dans le monde , Se 
à qui Tufàge a donné quelques 
idées , obfeures &c confufes , à k 
vérité y mais avec lefquelles on 
peut fentir les caufes prochaines 
de ces efiets les plus communs» 
Je le deiline principalement aux 
jeunes gens de Pun & de l'autre 
fexe, qui paflent les premières ah* 
nées de leur vie dans des Collé* 
ges ou dans des Penfîons , pour 
qui tout efl: nouveau dans la Na^ 
ture , dont Pefprit eft naturelle* 
ment avide de ces fortes dé con^ 
Boiflances , & qu*il convient d*ao* 
coûtumer , par des exemples fa- 
ciles &c familiers , à des idées clai^ 
res &c diftinâres , 8c à des indue* 
tions judicieufes j car^ c'eft la 
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réflexion d'un Sçavant * bien rct 
pcdc , & bien digne de l*ctre , 
u]u'il eft toujours utile de penfèr 
jufte» même fur des fujets inutiles» 
Au refte il faut prendre garde 
de confondre Teâet avec fa cau^ 
fc i Pun pourroit être connu du 
Payfân le moins inflruit , pendant 
que l'autre ne le fèroit pas du plus 
içavant Pbilofbphe. Quelqu'un 
îgnore-t'il qu'une éponge , une 
pierre tendre > un morceau de fu-» 
cre fè mouille entièrement avant 
qae d'être tout -à- fait plongé i 
mais quelqu'un fçait-il bien pour-^ 
quoi cela fe fait ? D'ailleurs les 
phénomènes les plus communs 
se le paroifTent pas toujours éga-- 
lement , quand on les confidére 
par toutes les faces. Tout le mon-^ 

^ M. de Fontenelle. Hift. de l'Académie des 
Sciences 16^^. daos U Pcéf. p. »• 



/ 
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de fçait qu'une pierre tombe cm 
vertu de fa péfànteursmaistout le 
monde ne fçait pas qu*en tombant 
elle doit parcourir des efpaces 
qui répondent aux quarrés des 
tems de fa chute. En faifànt ap*- 
plication de ce dernier efFet, après 
l'avoir prouvé , fl je dis qu'une 
bouteille ou un verre peut fe 
caflei" en tombant , afïurèment je 
n'inftruis perfbnne 5 fi je dis en- 
core qu en tombant de plus haut y 
les corps fragiles courent un plus 
grand rifqtie 5 cette vérité ne pâ- 
roîtra pas plus neuve que la pre- 
mière : mais fî j'ajoixte qu'uit 
Corps grave en tombant fè brifc 
en vertu de fa chute accélérée , 
&: qu*on peut prévoir Tefïbrt .qu'il 
fera capable de faire à la fin de 
cette chute , en méfiirant la hau- 
teur du lieu d'où, il tombe s je ne 
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croîs pas que cette obfèrvation 
/bit inutile pour tous ceux à qui 
je la propofe 3 & fi quelqu'un après 
l'avoir lue fe plaignoit que j^aye 
voulu lui apprendre qu'un verre 
peut le cafler en tombant , ou qu'il 
fè bri(e plus lûrement en tombant 
de plus haut , il feroit voir qu'il a 
peu de dilcernement , ou beau* 
coup de mauvailè humeur. 

Grâces au bon goût qui régne 
dans notre fiécle , je puis me dil^ 
penfer de prouver que la Phyfî- 
que eft utile , & qu'il n'y a perlbn- 
ne qui ne puifle prendre part aux 
découvertes dont elle s'enrichit 
tous les jours. Quoique cette 
Science porte* un nom Grec , on 
fçait maintenant que fon objet 
n'eft point étranger j que Tes con- 
Boiflfances qu'elle oflfre intéreflent 
tout le monde > Se que loriqu'elle 
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prononce par la voix de l'expé- 
rience , elle peut être entendue à 
tout âge & en tous lieux. L'étu- 
de de la Nature étoit encore , 
pour aind dire , au berceau 5 la 
connoiflànce qu'on ayoit de fcs 
phénomènes & de leurs caufes , 
méritoit à peine le nom de Scien* 
ce , qu'un des plus grands hom- 
mes de l'Antiquité la vantoit dé^ 
ja comme une reflburce pour 
l'efprit humain , comme une oc- 
cupation dont il pouvoit tirer: 
avantage dans tous les tëms Se 
dans toutes les circonftances de 
la vie. * Avec combien plus de 
raifbn ne pourroit - on pas la re- 
commander comme telle y à pré-^ 

'■ ^ HâC ftudU adolefcentiam AÎunt y fene^u» 
tem obleB^nt ; fecundas res omanr , adverfis 
ferfàgium ac folatium prAbent ; deleëtant do^ 
mi , non imptdiunt forts : pernoBant nob^- 
cum , peregrinantur , rufiicantur. Cic. pto 
Acchia Poëc, Il^ 16, 
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fênt qu'elle occupe dans tous les 
états policés des compagnies de 
Sçavans , que les Princes hono-« 
rent de leur protedion , & qulls 
entretiennent par leurs libérali- 
tés ; à préfent , dis-je , que fes pro- 
grès s'annoncent tous Içs ans par 
des volumes , où chacun peut 
puifer félon fon goût , ou félon 
iès befbins y des connoiflànces y 
dont le moindre avantage cft d'or-^ 
ner Tefprit. 

Quelque état que Ton prenne, 
dans le monde , il efl bien rare, 
que Ton n'ait pas à réfléchir fur 
la force des Corps qui fè meu- 
vent par leur poids , ou autre- 
ment , fur celle des animaux » fur 
Timpulfion & le mouvement des 
fluides , fur Taélion & fur les ef- 
fets d'une infinité de machines » 
nouvelles ou anciennes > touchant 
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k choix deiquellcs on a ibuvcnt 
intérêt de fçavoir décider à pro- 
pos. Eft-il poflible de voir ces ef- 
fets admirables des télefcopes , 
des lunettes > des microfcopes , 
dont i^ufâge efl: aujourdhui G 
commun , fans défirer d'en con- 
noître la méchanique Se les pro- 
priétés , fur lefcjuelles la conftruc- 
tion de ces iuftrumenç eft fondée ? 
A qui peut-il être inutile d'ap- 
prendre ce qu'il y a de nouveau 
dans une Science d'ott dépen- 
dent nos amufemens les plus rai- 
fbnnables , nos commodités , nos 
befoins ? A qui peut-il être indif- 
férent de fçavoir ou d'ignorer 
des chofes qui peuvenr occuper , 
au moins agréablement , dans 
dê5 tems , dans des lieux où les 
douceurs de la fbciété nous man- 
q^ient? 

Mais 
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Maïs l'avantage le plus prc- 

cicax , & que toute ame bien née 
fie manque pas de reilèntir en 
étudiant la Nature . c'eft la né- 
ceffité où l'on eft de reconnoitre 
par-tout TEtre fuprême qui a for- 
mé ce vafte univers , & qui préil- 
de fans ccflè à les propres œu- 
vres. Plus on avance ^ans cette 
étude y plus on eft: convaincu que 
ce qui en fait Tobjet , n*eft: point 
une produâion du hazard y tout 
y annonce une puiilance infinie 
qui étonne , une fageflè profon- 
de quon ne peut afïèz admirer ^ 
des intentions & une bonté qui 
méritenttoute notre reconnoiflàn^ 
ce. Ces merveilles que nous ayons 
fous les yeux parlent au cœur au- 
tant qu'à Pefprit i en éclairant Tua 
il eft naturel ' qu^elles touchent 

l'autre : ce queïious en apprenojas 
Tome U à 
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en nous rendant moins îgnorans 
que le vulgaire , peut auffi faire 
naître en nous des fentinâens plus 
vifs , & nous rendre plus fidèles 
à nos devoirs. 

Un illuftre Prélat * , en faiiànt 
THiftoirc de l'Education d'un 
grand Prince, qui lui avoit été 
confiée , me fournit un exemple 
& une preuve bien authentique 
des bons effets qu'on peut atten- 
dre de la Pbyfique , lorfque leç 
principes de cette Science font 
enfeignés avec deflein &: avec 
choix , & que celui qu*on en inC- 
truit eft capable de réflexion • Jç 
finis cette Préface par la traduc- 
tion de fes propres paroles , telle 
qu'on la trouve dans celui de fc§ 

* M. BofTaet , Irêqne de Meaux , dan* 
fa Lettre Latine au Pape Inaocent XL tou- 
chant réducatîon de -feu MonfèigQcdr le 
Dauphio , p. i^ 
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Ouvrages qui a pour titre , Poli'- 
tique tirée de f Ecriture Sainte , p. 
41 # * *' Pour l'expérience des cho- 
^y fcs naturelles, dit- il , nous avons 
^y fait faire devant le Prince les 
jy plus néceflaires & les plus bel* 
yj les. Il n'y a pas moins trouvé 
„ de profit que de divertiflcmeBtj 
r, elles lui ont fait connoître Tin- 
„ duftïie de l'efprit Hutoain & les 
,9 belles inventions <les A4i!$^ 3^ foit 
9, pouc découvrir les ^ctets de la 
yy Nature , ou pour rèmbellir , ou 
,, pour l'aider. Mais ce qui eft plus 
yy confidérable, il y a découvert 
,, Tartdela Nature même, ou plû- 

^ Expérimenta verh rerum naturaîium fie 
exhUfere fecimus t ut m his Princeps ludo /i#4»- 
n/iffimo atque utilifflmo , humanâ, mentis hifto* 
riam i frâcUraqne art ium invent , quihus nu* 
tursm fst retegerent ts^ ornèrent , interàum aà^ 
jmjurent ; ipjam denique nature artem , imm^ 
fummt Opificis (T pêtentifftmam fy oceuUijR» 
mam Providintiam miraretur Boflaet » Io« 
co cittco. 

dij 



xUv PREFACE. 
„ tôt la Providence de Dieu, quî 
y, eft tout à la fols & vlfîble Se ù. 
1, cachée. „ 



EXPLICATIONS 

De quelques termes de Géométrie em^lyés 
ions cet Ouvrage^ 

A Ire , fuperficie ou efpacc enfer- 
mé dans une figure quelconque y 
Taire du cercle,par exemple,eft reten- 
due qui eft terminée par la circonfé- 
rence. 

Angle ^ ouverture àt deux lignes 
qui fe rencontrent en un point comme 
AC y SCyfig. I. le point de concours* 
fe nomme Icfommet ou ï^pointe de Tan- 

Îjle. On diftingue principalement trois 
ortes d'angles : fçavoir , l'angle aigu , 
Tangle droit , & îangle obtus i l'angle 
aigu eftcelui dontrouverture embraf- 
fe moins que le quart d'un cercle qui 
auroitpour centre lefommet de l'an- 
gle , comme ACB ^fig. i . Tangle droit 
cft celui dont l'ouverture embrafle 
Juftement un quart de cercle , comme 
ACD ; & l'angle obtus eft celui dont 
Couverture eft plus grande qu'ua 
quart de cercle comme ACE. 

Angulaire , qui a un ou plufîeurs 
angles. 
ANGuiauxaÇÇ tennç eft qudqucfoii 



xlvj Explications. 
employé- pour fignificr qu'un corps 
cft tranebaMpaF plulîeufsenilîoîts. 

ARCjpartie de la: circonférence d'un 
cercle. Comme toute cette ligne eft di 
vifée en 3 ^o parties égales , les arcs fc 
diftiguent entre eux par le nombre de 
ces parties ou degrés qu'ils contien- 
nent; ainfi Ton dit,un arc de i o,de 3 o, 
de 50 dégrésjCeluî qui en contient jut 
tement 5^0 , fe nomme plus ordinaire- 
ment ^«/irrrf^^rt:/^; comme lorfqu'il eh 
a 1 8 o,on l'appelle communément demi 
cercle , tels font les arcs 5 j^BD , j^DF , 
fg, I . On donne auffi le nom d'arc aux 
parties de toutes les autres courbes qui 
ne font point circulaires -, on dit l'arc 
d'une parabole , d'une ellipfe > &c* 

Atmosphère , vapeurs, ou exha- 
laifonsqui fortent d'un corps , & qui 
l'entourent uniformément jufqu'à 
ime certaine étendue; ce mot s'entend 
communément de la mafle d'aif qui 
enveloppe le globe terreftre ^ & qui 
reçoit tous ce qui s'exhale continuel- 
lement de la terre.. 

Axe 5 ligne droite qu'on fuppofe im-» 
mobile pendant que le corps qu'elle 
traverfe fait farévolution autour d'elle 
L'axe dHme fphcrc ou d'un globe , eft 
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une ligne droite qui pafle aucentre,& 
oui aboutit à deux points oppofés de la 
/urface,qu'on nomme/^/^j.L'axe d'un 
cône eft auffi une ligne droite qui 
commence au fommet, &qui aboutit 
au centre de la bafe, comme IK^fig. i. 

Base ,ce qui fert de fondement & 
d*appui à quelque corps ou à quelque 
machine 5 on appelle la bafe d'un 
cône ou d'une pyramyde , le plan le 
plus bas qui les termine , comme le 
cercle répréfènté par LMK ^fig. 1. 

Centre , milieu , ou l'endroit qui 
eft également diftant de toutes lespar- 
ties oppofées & correipondantes d'un 
même corps. Le centre du cercle eft 
un point également éloigné de tous 
ceux qui compofent la circonférence, 
comme C^fig. i . Le centre d'une fphére 
ou d'un globe , eft le point qui eft éga- 
lement diftant de toute la luperficie. 
On donne quelquefois le nom de cen- 
tre à un point qui n'eft pas également 
diftant de tous ceux qui terminent la 
figure; il fuffit qu'il partage en deux 
parties égales tous Tes diamètres : ainQ 
P peut être régardé comme le centre 
del'ellipferépréfcntéepar lajîf, ). 

Cercle^ figure terminée par uneli*^ 
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gne courbe, dont tous les points A^ I>, 
F^ G y &c. font également diftahs d'un 
autre point C , qu'on nomme le centre^ 
fig. I. Oneft convenu de divifer tout 
cercle, petit ou grand, en 3<So parties 
égales , qu'on nomme dégrés -, de {orte 
que ces parties font toujours propor- 
tionnelles , c'cft-à-dire , plus grandes 
dans les grands cercles , plus petites 
dans les plus petits , mais toujours en 
même nombre dans les uns & dans les 
autres. Chaque degré fe fubdivife en 
éo minutes y chaque minute en 60 fécon- 
des , & chaque féconde en 60 tierces-. 
Dans h, fphére on diftingue deux for- 
tes de'cercles , les grands & les petits. 
Les premiers font ceux dont le diamé-' 
tre pafle au centre même de la fphére , 
telsfont l'Equateur, rHori{bn,ie Zo- 
diaque, &c. On appelle petits cercles, 
ceux dont le plan ne partage pas la 
iphére en deux parties égales ;ou ,ce 
qui eft la même chofe , dont le centre 
n'eft pas le même que celui de la fphé- 
re : tels font les cerclés polaires & les 
deux tropiques* 

Circonférence , ligne courbe qui 
rentre fur elle même , qui termine &c 
renferme-uncertain eipaces telle eft la. 

limc 
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Explications* xlix 
Xi^QTRS y fig. i. ou AD F G, 
j^. I. On confond aflcz fouvent le 
cerdc avec fa circonférence ; cepen- 
dant , à parler exaâement , la circon- 
férence eft une ligne qui termine , & 
le cercle eft Tefpace terminé. 

Circula IRE, qui a la forme 
d'un cercle , ou qui fe fait en tournant 
autour d*un centre 5 le mouvement 
d'une fronde eft circulaire. 

Concave , qui eft creux & rond 5 
le dedans d'une calote ou d'un cha- 
peau eft concave. 

Concentrique , qui a le même 
centre ; le cercle noh^ fig.^. eft con- 
centrique biNOfI y parce que le cen- 
tre C eft commun aux deux. 

*C G N E , corps folide formé par la 
révolution d'une ligne droite fixée par 
unbbiit, & qui décrit par l'autre un 
cercledontle raypneftpluspetitqu'el- 
le, c'eft la forme qu'on donne commu^* 
nément aux pains de fucre \ vay^z. lafig. 
i.lepoint/le nomme le fommet ou la 
pointe du cÔKïC ; la ligne / K , fon axe j 
& le cercle LMjK.ùl bafe. 

Conique, qui a la figure d'un cône 
ou qui appartient au cône , les diffé- 
rentes figures qià riaiflent de la coupe 

Tome /. c 
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d'un cône/e nomment fe&ions coniques ^ 

Convergents -, fe dit de deux ra- 
yons de lumière qui tendent àfe réu- 
nir en un ^oitîti Si A€;iB€ y figure t. 
étoient deux rayons dé lumière qui 
partilïcncdés points >î & 5 , teur cm- 
vergenod fcroît *tt C , & ledegré de cet- 
te convergence ieroit exprime par la 
valeur de Tanglfe ^<i:s^ 

Convexe, courbé iou cintré Com- 
tûe la fùrfacê ^ïtétiéure d'un globe- 

Corde , eh têtmè de Géométrie eft 
une ligne droite dont les extrémités 
terminent uô atxrdecerclecommeiW, 
fi^. 4. Cette ligne fe nomme îaUffi pm- 
tendante. Si Tare i^u'elle mefu^e étoit 
la moitié déktitcoAfërfence-, où bien 
fi elle pàïïbit tM centré du K^iftle\ 
aloi* îèlie fe nèm^ttet^ît 'diitmArt. 

CèutfiE , fe dit d'une ligne dont 
tou'tes lès parties ht fo^H 'pa« dans 
la mfèftïe diréaioù , tèHè ^ Tare 
jISD yfig.t,X9h appelle âùffi fi^tiacc 
courbeitdledènt'toutëskspatties ne 
font pas 'dans \ç mêtofe pkn'jtfelle eft 
celle d'un globe ^ d'un cyïindré , &c. 

CtrBE% to^s fctide régulier , ter- 
miné |>ar ïîxéiçés quarrées & égales : 
lès.dez àj^er font -de |)etîts cubes :- 
ii/o^e:ii lafg* 5, 
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Cubique , qui a, les dimenfions 
d'un cube ; un pied cubique exprime 
une quantité de matière contenue 
fous fix faces , dont chacune eft d'un 
pied en quarré. 

Curviligne , qui efk compofé de 
lignes courbes. 

Cylindre , dk un folide coinpofé 
de plufieurs plans circulaires , égaux 
&: concentriques :1e premier & le der- 
nier dç ces cercles prennent le nom de 
bafe , & la ligne ^ £ qui paflTe par tous 
les centres , fe nommel^Aw? du cylin- 
dre. Fêjfez. tafigurif 7. 

Cylindrique, qui a la forme ou les 
dimenfions d'un cylindrejce qui doit 
s'entendre4'unc cavité , conime d'un 
corps folide. Un corps de pompe doit 
être intérieurement bien cylinarique^ 
^ Diagonale , ligne droite qui va 
d'un angle à l'autre qppofé , dans une 
figure à plufieurs çôt^ > telle eft FX, 

DiAMETRE,lîgne droite quîparcage 
un cercle en deux partiel égalei, cona-^ 
me GD^fig. i . On appelle auffl de ce 
nom leslignesqui pa&entpar le centré 
des autres figures 5 comme S Tfig. j^ 
ou VXyfg^.Oti mefure les cercles par 

ei^ 
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leurs diamètres , comme auffi toutes 
les figures & tous les corps réguliers 
qui font compofés de cercles ; ainfi 
Ton compare les cylindres & les fphê- 
res par leurs diamètres. 

Divergents , fe dit de deux ra- 
yons de lumière qui partent d'un;nê- 
me point , & qui vont en «'écartant 
l'un de Tautre , comme C A^CB^ par- 
tant du point C yfig. I • la divergence fe 
mefure par la valeur de Tangle que 
font les rayons en s'ècartant. 

Equilater AL,qui a fes côtés égaux, 
tel eft le triangle C D E,fig. 8 . compofè 
de trois lignes égales ; celui des côtés 
fur lequel le triangle eft pofé , fe nom- 
me fa bafe > & l'angle qui eft oppo- 
fé, s'appelle le yiwiw^f, 

ExAGONE , qui .a fix côtés ou fix 
faces ; on dit un plan exagone > une 
pyramide exagone. 

Excentrique , qu; n'a pas le même 
centre \ le cercle (?&i ^fig. 4. cfte;xcen- 
triqueaux deux autres de la même fi- 
gure , parce que fon centre D n'eft pas . 
le même que le leur qui eft en C ; & 
la diftance qui eft entre C & Z> , eft la 
mefore de cette excentricité. 
* GxoBB , eft un foiidc régulier » 
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làont tous les points de lafuriùce font 
également diftans d'un centre com- 
mun , fig, ^. 

Globule , petit globe : on fe fert 
ibuvent de ce mot pour (îgnifier un 
petit corps rond dans tous les fens ; le 
mercureen fe divifant fc met en glo- 
bules ; les petites parties d'air paroif- 
fent dans leau en forme de globules. 
. Hémisphère , moitié defphére ou 
degloberoûentendaflezfbuventparce 
mot,<ytte partie de la terre qui eft bor- 
née par rnorizon rationel \ le Soleil 
éclaire tous lesjoursnotrehémifphére. 

Horizontal , parallèle , à l'hori- 
zon r.çc mot déiigne la pofition d!uû 
plan ou d'une li^ne. 
^ Imci£e.nce , lignifie la chiite ou 
la direâioh d'une ligne fur une autre 
Ugne ou fur. un plan : ou appelle an- 
^é f incidence , celui qui eft formé 
par. cette rencontre. 
: ZiCGKE^ cft Une fuite de points oui 
fe touchenns'ils font dans latnême ai- 
xeâiôn , ils forment une ligne droite 
comme EFyfig. lo.finonilsforttunc 
Hgne conrie comme £G F. .On conçoit 
toutes les ligues côorbescomm^d^aiP 
&mbhffis4tii^&iixQitcii infiniment 
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petites , inclinées les unes aux autres ^ 
efyfgygh, iky &cc.fig. i o. en ce fens il n'y 
a point de ligne courbe proprement^ 

dite- 

Obtus , fe dit d'un angle qui a 
plus de 90 degré. Fmz. Ak^li. 

PA&AuÉLEy fe ait d'une furfàce 
ou d'une Ugne qui , dans toute fou 
étendue, eft également diftance d'une 
autre ligne ou d'une autre furface» 
Les lignes Xx &c Vu , de k)î^. 6^ 
font parallèles entr'elies. * 

Paralxelogramme , figure plane 
dont les côtés oppofés font paraUéles* 
cntr'eux \ telle eft^ la fg. ^. 

Pentagone , figure plane , cermir 
née par cinq côtes» 

PEàPENDicuLAi&E , en parlant d'u- 
ne lime ou d\ine fuperficie , fignifiê 
qu'elle (è pnsfente à urne autre ligne 
ou furface , de maniçrc qu^ellé fait 
avec elle deux angtes droits , bu 'au 
moins un > ta- ligne W/^j^. if:«^xfl: 
perpendiculaire a £. Af. 

Pt AM, étendue ou iiirpeirficiedroite 
&unte 5 tèrmiaéeparune ou par pliï^ 
fieors tignes droites ou o^urbeS' ; htfig^ 
1 . re{»efetti«e «i plan eir^i^ H 
figr ^. repré&itte^sa^plàa quapré. 
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Point , étendue fort petite , 
dont on confond les dioienuons* 

Pôle , Tune desextrêmités de Taxe 
autour duquel fe font des révolutions. 
Les pôles du Monde font les deux 
points immobiles autour defquels fc 
fait le mouvement de toute la fpbére» 

PoLYcoNE, £gurc qgi a plufieurs 
côtés , c'eft le nom générique dont les 
dTpêces font , le triangle , le quarré ^ 
le pentagone , l'exacone , &c. 

Prisme , corps iolide terminé aux. 
deux boots oar des plans polygones , 
égaux , femol^es ik parallèles , Se 
dans {a longueur ,|)ajr^tâ|K4eparal- 
lélogrâiiimesiqallyadex>ôcésaiixdeufi: 
polygones qu'on nOQune les bdfef^ 
Quand ces deuxbàfes font^es triaa* 
gles y le prifme fe nomme triâmguléii- 
te y tel eft celuiqui eftr^céfe&té par 

' PfLiSMAnooi ,qmak figure d'tnfi 
prifme ^ ou qui a «^Iseique rapport au 
prifWie : on appelle^/nv^ frifmatiques , 
ceux dont on fe fert pour fiparer les 
rayons de ia lumière t on ap{wtle 
atifli quelquefois couleurs prifin4^iquer, 
les rayons caioéél de kmiéte , qcf ua 
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Pyramide , corps fblidequi a plu- 
(leurs faces , & qui s'élève en dmdr 
nuant ,fig. 1 3 . Le cône peut-être re- 
gardé comme une pyramide ronde. 

QïJADRiLATERB , figurc terminée 
par quatre lignes droites. LzUgure, 
^qft un quadrilatère régulier. 

QuARRÉ , figure à quatre côtés ,' 
qui a les quatre angles droits : fi les 
quatre côtés Ton égaux , elle fe nom- 
me quatre par fait \ s'il y en a deux longs 
& deux courts , qui foient oppoles 
cntr'eux s, elle fe nomme quarrlf long \ 
la Fig. 6. eft de la preinîére efpccc. ; 

Rayon , en parlant d'un cercle , eft 
ane ligne droite tirée du centre àjà 
circonférence , telle eft C^ ou CD , 
Fig. I. le rayon du cercle s'appelle 
^uSR demi-tliam/tre. 

RECTAHGtE,fe ditd'unefigurequia 
un ou plufiéurs angles droits t le trian-* 
:gle FXif , Fig. 6. eft reâangle , parce 
:que l'un de les angks u eft droit. 
. Rectiligne^ qui eftcompofé de li- 
gnes droites ; les deux triangles , ou le 
quarré de h: Fig. 6. font des figures 
j^âilignes. 

SECTEuïL,câ: un triangle' formé par 
tin arc &: par deuxrayoa^ -i tel eft A £ 
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C Fig I. Le feftcur d'une fohère eft 
une cône droit, dont la bafe aboutit 
au plan d'un fegment. 

Segment eft une portion d'une figu- 
re curviligne , terminée par jin. arc &: 
Î)ar une corde; OZN y Fig. i, eft un . 
egmcn;- de cercle. On dit zwSx fegment 
de fphère , pour exprimer la partie qui 
eft contenue fous une pottion de la 
fiirface convexe,&'fous un plan quine 
pafle point par le certtre,c'eft en qiioi , 
le fegment diflFére de Théfaiifphere,. , 

Sinus, eft une ligne droite qu'on 
tire de la pointe d'un arc de cercle , . 
perpendiculairement fur le diamètre 
qui pafle par l'autre bout du même 
arc ,« celui-là s'apelle/»»/ droiti com- 
me HK y Fig. I . niais ia partie du dia- . 
métré coupé par le fînus droit j'ufqu'à 
la circonférence , s'appelle/»ar verfe^ 
ou flèche ,KG\ & le rayon entier , ou 
demi-diamctre , eft le finus mal , ou . 
le plus grand de tous les finus. 

Sphère. Voyei Globe. 
Sphérique , qui a la figure d'une 
fphère, comme une balle parfaite- 
ment ronde de toutes parts. . 

Sphéroïde, corps folide qui ap-* 
proche beaucoup de la figure fphé- 
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riquc , mais qui n'eft pas parfaites 
rond de toutes parts , n'ayant p 
tous fcs diamètres égaux ; telle è 
figure qu'on attribue maintenant 
Terre. 

Triangle, figure comprife 
trois lignes qui forment trois anglej 
CD E y Fig. 8. Les triangles reçoive r* 
difFérens noms , fuivant la nature d 
lignes & des angles qui les comp 
fent. Ainfi Ton appelle triangle r^dfi 
gne , celui qui eft compofé de lign 
droites ; curvUigm , celui qui eft for 

Sar des lignes courbes ; mixte , celif 
ont les côtés font en partie droits & 
en partie courbes \ reSangle , celui qui , 
a un angle droit, /quiUreraly celui dor^ 
les trois côtés font égaux , ô^c. • 

Vertical ,, fe dit de ce point du k 
Ciel qui répond direâtement au-deffus N 
de notre tête, ce que Ton nomme au^ 
trement Zéniht : une ligne qui tombe 
à plomb de ce point , eft néceflaire* 
ment perpendiculaire à l'horizon ; 
c'eft pourquoi Ton fè fèrt quelque- 
foisdecemot pour exprimer une di- 
reâion qui tombe à angles droits fur 
un plan horizontal. 
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UVISAUKELIEVR, 

Les Planches doivent être placées de 
manière qu'en s'ouvrant elles puif- 
fent fortir entièrement du livre , & 
fe voir.à droite ^ daixs Tordre qui 

> fuit. . 
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EXPERIMENTALE. 

PREMIERE LEÇON. 

PRELIMINAIRE. 

hyfique eft la fcierice ï|~ 
corps; fon objet eft Leçon, 
:s connoître par leurs 
riétés , par les effets 
it à nos fens , & 
par les loix félon lefquelles s'exer- 
cent leurs adions réciproques. Ceft 
en quoi principalement elle diffère 
de l'Hiftotre Naturelle , qui nous 
apprend feulement quelles font les 
produâions de la nature , & les 
différences fenfibles qui les caracr 
Tome I. A i 
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térifent félon leurs genres & leutià 

j^ efpêces. 

^voN» Nous appelions Corps naturels ton^ 

* ■ tes les fubftances matérielles dont ' 
Taflemblage compofe l'univers. Ce i 
que nous remarquons en elles d'uni- \ 
forme & de cdnftant dont nous n'ap- | 
percevons pas les caufes , nous le 
nommons propriété y & nous partons 
de-là comme d'un point fixé , pour 
expliquer les diiFérens phénomènes , 
fans ofer aflurer que ce que nous don- 
nons pour première caufe phyfique , 
ne foit l'effet d'un autre principe qui 
nous cft inconnu. 

Si nous étions certains d'avoir en- 
tièrement pénétré la nature des corps, 
fi nous fçavions , à n'en point douter, 
qu'ils n'ont point d'autres propriétés 
que celles qui font déjà parvenues à 
notre connoiflance , nous pourrions 
nous ffater avec raifon d'en avoir 
une idée complette , & nous n'au- 
rions plus que ctes applications à faire 
pour rendre raifon des effets natu- 
rels ,qui font l'objet de notre étude. 
Mais il s'en faut bien que nous puif- 
fions le prefumer 5 rien ne nousjpet 
en droit de faire un^arcille fupp' ^ 
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tion ; Texpériencc qui nous a appris 
ce que nous fçavons de ces proprié- ^* 
tés des corps , bien loin de nous dire *'^î^^^' 
qu'elle n'a plus rien à nous faire 
connoîtrc , femble au contraire nous 
annoncer une fource intarilTable de 
nouvelles découvertes , par celles 
mêmes que nous faifbns tous les 
jours. 

Quoique la phyfîquc ne puifle pas 
fe vanter de fçavoir tout ce que les 
corps ont de commun entre eux , ou 
tout ce qu'il y a de particulier en 
chacun ; elle connoît cependant un 
certain nombre d'attributs, qu'elle 
regarde comme primitifs jufqu'à ce 
qu'elle apperçoive une caufe premiè- 
re dont ils foient les c(ffets / & qui fe 
trouve généralement & d'une ma- 
tière abloluë dans tout ce qui eft ma- 
tière. Telles font , par exemple , feten- 
due aHuelle , la figure en général , la 
mobilité , &:c. qui accompagnent 
tous les corps d*une manière infé- 
parable , dans quelque état ou dans 
quelque circonftance qu'ils puiflent 
être. 

Il eft des propriétés d'un ordre in- 
férieur , qui ne conviennent à tous 

Ai) 
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les corps qu'autant qu'ils font dans 
^» certains états ou dans certaines cir- 
Lb çon. confiances : celles-ci pour Tordinairc 
ne font que des combinaifons des 
premiçres & forment une féconde 
clafle. Telle eft , par exemple , la //- 
quidité , qui dépend probablement de 
la mobilité refpedive des parties , de 
leur figure , de leur grandeur : &cc. 
elle ne convient qu'aux matières qui 
font dans cet état qui les fait nom- 
mer liqueurs : elle appartient à l*eau 
qui peut couler , & point à la glace^ 
quoique ce foit le même corps. 

Enfin , ces propriétés du pre- 
mier & du fécond ordre , fe combi- 
nent de plus en plus , & convien- 
nent à un. nombre de corps d'autant 
moindre ; alors elles ne s'étendent 
plus à tous comme les premières,^ 
elles n'em bradent point certains états 
dbmme les fécondes \ elles fe bor- 
nent ^àQS genres , à des efpêces , aux 
individus même. Telles font plufieurs 
propriétés de l'air , du feu , de la lu- 
mière , des métaux , de l'aimant , &c. 
Nous allons traiter d'abord des prd^ 
priétés les plus générales ; & nous 
acfcendrons enfuite' dan;s k détail de 
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r telles qui font particulières à certains 
I corps. 
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PREMIERE SECTION. 

De Pctendftë & de la diviftbilité àe$ 

CorpSé 

CjE qui fe préfente le premier à nos 
idées , ou du moins à nos fens , quand 
nous examinons les Corps qui nous 
environnent \ c'eft leur étendue , c'eft- 
à-dire , une grandeur limitée d'une fa- 
çon quelconque , à laquelle on con- 
çoit des parties diftinguées les unes 
des autres. 

Uétenduë matérielle dont il s'agit 
ici , a trois dimenfion* , longueur , lar- 
geur , & profondeur , que les Géomè- 
tres confîdérent & mefurent féparé- 
ment Tune de l'autre , mais qui font 
inféparables en Phyfique , car le plus 
petit corps eft folide s il a au moins 
deux furfaces réellement diftinguées ; 
^~ :omme la profondeur eft compo- 
1 de furfaces , & que les furfaces 
1 dtent d'un aflemblage de lignes ^ 

Aiij 
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il s*enfuit que le moindre de tousles 

corps eft long , large , & profond. 

Tous les grands corps , ;c veux dire 
ceux dont Tccenduë eft aflez grande 

Î>our être vifîble ou palpable, peuvent 
e partager en plufîeurs portions , qui 
décroiflent toujours de grandeur , à 
proportion que la divinon augmen- 
te , jufqu'à ce qu'enfin chacune d'el- 
les échappe à nos fens. Ceft ainfi que 
la lime réduit comme en poudre, un 
morceau de métal que le cifeau a fé- 
paré d'une plus groflemafle. 

Quelque petites que nous paroif- 
fent alors ces portioncules de matiè- 
re , on fe perfuade aifément qu'elles 
font encore divifibles y les Arts nous 
font connoître par mille procédés dif- 
férens ; que ces petits corps font eux- 
mêmes des affemblages de molécules 
ou petites mafles féparables les unes 
des autres i le grain de froment que 
la meule met en farine , fe fubdivife 
encore bien davantage dans l'eau qui 
l'aide à fermenter. 

Ces molécules elles mêmes qui ne 
font fenfibles que lorfqu'elies fon** 
plufîeurs enfemble , & quenosyeu: 
peuvent à peine diftinguer les une. 
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ides autres avec le meilleur microfco- 
pc , fc décompofent encore en bien . ^* 
des occafîons , & nous font connoître ^^^^' 
d'une manière évidente , qu'elles ont 
des parties qui peuvent être féparées 
les unesides autres , & qui bien fou- 
vent neferejïemblent pas. Un mor- 
ceau de bois mis au feu , cefle bien^ 
tôt d'être du bois : non- feulement les 
molécules qui compofent fa mafle , fe 
défuniflent : mais les parties même 
que la nature avoit liées enfemble 
pour former ces molécules , cèdent 
auffi à l'adion du feu , & paroiffcnt 
féparément fous la forme d!e fumée , 
de flamme , de cendres , &c. 

Enfin , ces dernières parties 5 fou- 
vent différentes entre elles , mais 
dont l'union formoit de petites maf^ 
£cs femblables dans un même tout; 
ces parties , dis-je , ne font point en- 
core des êtres que nous puiflîons re- 
farder comme abfolument inféca- 
les. Quoiqu'on leur donne quelque- 
fois le nom de principes , c'eft plutôt 
une dénomination d'ufage,qu'un titre 
Air lequel on puifle s'appuyer pour 

surattribuer l'indivifibilitéphyfîque. 

)na raifbn de croire que dans l'ctat 

Aiv 
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où elles (epréfentent ordinairement i 

liçoN. ^^^^^ n'ont point acquis le dernier dé- 

' gré poffible de petitefle j elles ont 

leurs Elémens y & ces Elémens font 

encore de nature différente dans plu- 

lîeurs : tel cft , par exemple , le foufre 

Iu'on regardoit autrefois comme une 
e ces fubftances inaltérables , em- 
ployées par la nature dans lacompo- 
îîtion des corps , & qu'une Phyfique 
Mim, ai plus éclairée trouve encore le moyen 
^t^%%r''' ^^ décompofer , & même d'imiter. 

Mais quand nous avons épuife tou^ 
nos efforts pour divifer une matière , 
que les procédés nous manquent y & 
que l'expérience refufe de nous éclai* 
rer \ que devons-nous penfer delà di- 
vifibilité des corps ?. & quelle doit 
être la régie de nos conjeftures ? de-» 
vons-nous croire que tout eft fait ! 
que nous avons pouffé la nature juf^ 
ques dans fes derniers retranchemenri, 
& que nous fommes arrivés à cespe-* 
tits corps fîmples , avec lefquels on 
peut croire qu'elle a commencé l'ou- 
vrage que nous avions entrepris de 
décompofer? 

Il y auroit de la préfomption ' à le 
penfer > &; les difficultés même que 
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BOUS avons trouvées dans nos tenta- 
tives , doivent au moins nous faire 
foupçonner le contraire. Quand nous 
entreprenons de divifer un corps , 
l'exécution en devient de plus en plus 
difficile , àmefure que les^arties di- 
vifécs décroiflènt de grandeur : c'eft 
que nous ne pouvons les féparer , 
qu'en faifant agir entre elles une ma- 
tière étrangère qui les défunifle , ou 
en les faififfant extérieurement pour 
les forcer à fe féparer : plus elles de- 
viennent pjinces, moins elles donnent 
de prife aux moyens qu'on employé; 
&leur défunioneft d'autant plus dif- 
ficile , qu'elles fe reflemblent davan- 
tage , ou qu'elles approchent plus de 
la première fîmplicité , foit qu'elles fe 
touchent alors par des furfaces plus 
analogues , foit qu'il fe trouve peu de 
corps plus durs & plus petits qu'elles 
pour les entamer. Il eft donc tout na- 
xnrel de croire que quand une ma- 
tière ne fe divife plus, c'eft bien moins 
parce qu'elle n'a plus de parties à di- 
vifer , que parce qu'il n'y 3. plus rien 
'' .(fez iubtile pour interrompre fa 

itinuité. 

La matière eft*€lle donc divifible à 

ifiriiî 
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Ce que nous avons dit jufqu* 

Iecon ^^^S^8^ point à le conclure ; & c 
queftion qui fait tant de bruit c 
les Ecoles , paroît fe réduire àpeu 
chofc , quand on veut s'cntendbre. 
s'il s'agit Cune divifibilité purem 
idéale , il eft évident qu'on peut 
pondre par l'affirmative ; puifqu'a 
tout fe réduit àfçavoir fi Ton con« 
toujours comme divifible un cor 
quelque divifé qu'il puiffe être: c 
cft certain qu'on le conçoit ainfi \ 
imagine encore deux moifiés dan 
plus petite particule : les furfaces 
la renferment,quoiqu'infiniment r 
prochées , ne le confondent jami 
& Ton pourra toujours dire la me 
chofe a chaque nouvelle divifi 
qu'on voudra teindre. Cette divifîl 
lité imaginaire n'a donc point de b 
nés , de forte que fi l'art & la nati 
s'entendoient pour exécuter tout 
que nous pouvons penfer , on poi 
roit trouver dans l'aîle de la plus p 
tite mouche un nombre des part 
qui cgaleroit enfin celui des grains < 
fable qui fe rencontrent furlesbor 
de tout l'Océan : propofition qui j 
peut paroître paradoxe qu'à cei 
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qui confondroient la comparaifon de 
nombres ( qui eft la feule dont il s'a- 
gitici ) avec celle des grandeurs ma- 
térielles. 

Majs la iiaturc eft-cllc auffi féconde 
que notre imagination î Ce que nous 
concevons comme pofSble , a-t'il 
lieu dans le réel ? Ces petites por- 
tions d'étendue qui fc touchent fans 
fe confondre , pour .être réellement 
diftinguées Tune de l'autre , font-el- 
les pour cela aduellement divifibles? 
Ont-elles jamais exifté, oucft-ilmêmc 
de leur nature de pouvoir exifter fé- 
parcment Tune de l'autre ! C'eft fur 
auoi l'expérience n'a rien prononcé 
de certain j & comme en matière de 
Phyfique les preuves tirées des faits 
font les feules qui éclairent , on peut 
dire que cette queftion eft indécife. 

Cependant plufieurs Philofophes 
en fuppofantdes bornes à cette divi- 
fibilité phyfique , ont pris le parti de 
dire que lesElemens des Corps étoient 
abfolument infécables , & que la na- 
ture même en les formant , s'étoit im- 
P'^^é comme une loi de ne les jamais 
< ifer. Us citent pour preuve une ex- 

! ience de fix mille ans s c'eft pour 
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cela, difent-ils, que l'état naturel de 
chofes a toujours fubfifté le même dc-r 
puis fa première origine j un chêne eft. 
toujours unchêpe y un cheval eft au— i^ 
jourdhui ce qu'il étoit au commence-»; 
ment , files germes , ou ce qui conjP- 
tituë chaque nature en particulier , 
étoit quelque chofe de divifible , la 
nature en général n'auroit-elle pas 
change de face , par les différentes 
mutations qu'auroient fouffertes les 
efpêces particuHéres ? 

Quoiaue j'aye plus de penchant 
pour ^ admettre les Atomes ou Cpr- 

f)u{cules infëcables , que pour fuppo- 
er la matière phyfîquementdivifiole 
à l'infini ; je ne puis diflîmuler cepen- 
dant que l'argument que je viens de 
citer, tout {pécieux qu'il eft, n'a point 
aflez de force pour décider la quef- 
tion,& qu'on y peut répondre vali- 
dement. Car , quand bien même ces 
petits Etres , produftion immédiate 
de la création , ne feroient point in- 
fécables , comme on le fuppofe , l'Au- 
teur delà nature n'auroit-il pas pour- 
vu fuffifammentà la durée de (qs œu- 
vres, en ne laiffant dans le monde que 
des moyens impuiflans pour en dér 



langer l'œconomie ? Que Ion prou- 
ve donc que rindivifibilité abfoluë t 3* 
des parties primordiales eft la feule 
voie qu'ait dû prendre la fâgefle du 
Créateur , pour rendre chaque éfpcce 
inaltérable. Mais fi cette admirable 
uniformité avec laquelle nous voyons 
que la nature fe reproduit tous les 
jours , n'eft point une preuve invin- 
cible de Texillence des Atomes 5 elle 
doit au moins faire penfer que nous 
ne devons pas nous promettre fi légè- 
rement de changer , félon notre gré , 
une matière en une autre ; tous les 
moyens que l'art pourroit nous four- 
nir pour de femblables opérations, ne 
lèroient que de foibles imitations de 
la nature , des digeftions , des fer- 
mentations , des calcinations , &c, & 
fi la nature elle-même depuis fon ori- 
gine s'eft confervée conftamment , & 
îans aucun changement, malgré tous 
le mouvemens qui fe font opérés &c 
qui s'opèrent tous les jours aans fon 
propre fein ; devons-nous nous flâ- ; 

ter de faire des miracles dans nos La- 
boratoires ? La Chimie plus fçavante 
aujourdhui qu'elle n'a jamais été , 
abandonne par cette raifon même > 
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déplus en plus ces^ fortes depréten- 
Trrô,^ tions chimériques , pour s'attacher 
des opérations d une utilité plus réel- 
le. Elle décompofe , le plus qu'elli 
peut, les produdions naturelles, poi 
en connoître les propriétés ; elle ei 
fait des Extraits qu'elle tourne à nos! 
ufages ; & fi elle cherche à imiter la 
, nature , ce n*eft plus en eflayant de 
compofer des matières qu'elle ne fe[ 
flâtepasmêmede bien connoître. 

De ce que nous venons de dire| 
touchant la divifibilité des Corps , il 
réfulte , i^, qu'il n'y a point de bor- 
nes à cette divifîon mentale, qui n'exi- 
ge dans la matière qu'une diftihélioa 
réelle de parties 5 z^. que la divifi- 
bilité phyfiquement poffible ou non 
poffible à l'infini , n'eft qu'une affaire 
de fy ftême , où l'on trouve des pro- 
babilités pour & contre , 3 ^. qu'on ne 
peut nier au moins une multiplicité 
de parties aduellement féparables, & 
fi petites , que leur nombre & leur té- 
nuité furpaffent de beaucoup les idées 
communes. 

La dernière de ces trois propofi- 
tions eft la feule qui foit fufceptiblc 
de ce genre de preuves auquel nous 
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flous bornons dans cet ouvrage. J'en 
appelle donc à Texpérience , & j*en- t ^* ^ 
treprens de faire connoître par des 
faits dignes de curiofité , ce que Ton 
doit penfer de la prodigieufe divifibi- 
Jité des Corps. 

PREMIERE EXPERIENCE. 

PREFARATION. 

Que Ton établifle fur trois petits 
doux , ou d'une manière équivalen- 
te , une pièce mince de monnoîe , 
de cuivre, d'argent , ou d'or : & qu'on 
allume deflbus &c dcSus de la fleur 
de Soufre , ainfi qu'il eft reprefenté 
par la Figure i . 

EFFETS. 

Par cette opération dont certaines 
gens abufent pour altérer la monnoie, 
la pièce fe fépare en deux félon fon 
plan y & fort fouvent Tune des deux 
parties plus mince &plus caflante, 
laiflc encore l'autre alTez bien mar- 
quée pour ne paroître pas fçnfible- 
^ ment diminuée* 
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EXPLICATION S. 

Un Corps cftdivifé , quand la liax-î 
fon de fcs parties eft interrompue par 
nne matière étrangère , & qui n'eft 
pas propre à s'unir avec elle : c'eft 
ainfî qu'une lame de couteau fépare 
un morceau de bois en deux. La par- 
tie la plus fubtile du Soufre qui le dé- 
velope en brûlant , &: qui s'inlînuëde 
part & d'autre entre les parties du 
métal dilaté par le feu , forme dans 
l'intérieur de la pièce , & félon fon 
plan , une couche de matière étran- 
gère au métal , qui caufe la divifion, 
& qu'on apperçoit, quand les parties 
(ont féparées. 

APPLICATIONS. 

La même caufe qui défunit les fur- 
faces liées, les empêche auffi defc 
joindre , quand bien même elles au- 
roient pour cela toutes les dilpofî- 
tions neccflaires : c'eft donc par cette 
raifon , qu'on employé les huiles & les 
graifles pour tenir féparées des matiè- 
res dont on veut empêcher l'union 
ou le mélange ; quelque chofe d'hu- 
mide , pour prévenir l'adhérence de 

celles 
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telles qui font grafles j des poudres 
ablbrbantes, quand il régne fur les fu- . ^* 
perfides une nuiduité qui les feroit 
«^attacher. Ainfi , pour nous fervir de 
Quelques exemples familiers , nous 
ferons remarquer qu on employé le 
beure à froid & par couches dans les 
pâtes qui doivent être feuilletées ; que 
Ton enduit de quelque matière li- 
quide rintérieur des moules où Ton 
doit couler la cire , l^foufre , &:c. &: 
que l'on pofe fur du fable fec les vaif- 
ieaux nouvellement formés dans les 
manufactures de porcelaines ou de 
fayance. Ceftauffipourcettteraifony 
que dans les Arts on a grand foin de 
bien nétoyer les furfaces qu'on veut 
aflembler à demeure. 

L'ufage des colles &: des foudures 
n'ell point un argument qui démente 
cette propofîtion j quoique ce foit in- 
terpofer une matière étrangère entre 
les parties qu'on veut Joindre. 

Ce qui fait principalement qu'une 
couche d'eau interpofée , par excm-' 
pie , entre deux morceaux de cire en- 
tretient ordinairement leur défunion, 
c'eft que l'eau n'étant point propre à 
pénétrer les Corps gras , & ne s'y ap- 

Tome I. B 
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pliquant même qu'imparfiiitemcnc 

■ T,ç' Ion interpofition ne peut point leur- 
* fervirdeliencommun.Maisiln'eneft 
pas de même d'une collequipeutpé- 
nétrer tant foit peu les pièces qu'elle ' 
doit attacher enfemble;c'eft un Corps 
fiuide , quand on l'employé , & qui 
par cette raifcn fe moule de part & 
d'autre dans les creux infenllbles des 
furfaces ; mais bien-tôt il devient fo- 
lide , parce que fon humide l'aban- 
donne, & qu'il pénétre plus avant; 
alors ces petits liens multipliés pref- 
qu 'autant de fois qu'il y a de petits 
vuides entre les parties folides des 
furfaces, font u ne adhérence très-con- 
fid érable. C'eft par le même principe , 

Îiuoiqu'un peu diffï-remment , que les 
oudures fervent à lier les métaux j 
unmêlangede plomb &r d'étain , par 
exemple , mis en fufwn par l'attou- 
chement d'un fer chaud , pénétre les 
Îiremieres furfacesdu métal dilaté par 
a même chaleur ; un prompt refroi- 
diflement donne lieu a fes parties de 
fe rapprocher ; la foudure qui perd en 
lème tems fa fluidité , fe trouve ad- 
érente de part &: d'autre , fert de 
enconunun aux pièces j & les joint. 
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IL EXPÉRIENCE. 

FREPARATION. 

Dans un verre à boire on met des 
petites feuilles de cuivre 5 dans un 
autre verre femblable on met un peu 
de limaille de fer ou d'acier ; on 
vcrfe dans l'un & dans l'autre une 
demi-once d'eau-forte. Voyez /^xJi- 
gures 2. & 3. 

EFFETS. 

Dans le premier vaifleau il fe fait 
un petit bouillonnement^ le métal pa- 
roît agité ; fon volume diminue en 
apparence ; la liqueur s'échauffe 5 elle 

S rend une couleur verte ; les feuilles 
ifparoiffent enfin ; & l'on apperçoit 
une vapeur qui s'élève au-deflus du 
verre. Dans l'autre vafe on remarque 
des effets à peu près femblables , mais 
plus prompts , plus violens , & lacou^ 
leur approche du rouge. 

EXPLICATIONS. 

Les parties de l'eau -forte qtfoa 

¥» •• 
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peut confîdérer comme autant de 
tits tranchans , ou de petites poini 
fort aigucs , font portées entre 
parties du cuivré & du fer ^ par uj 
force dont la connoiflance partaj 
encore les Phyficiens , &r fur laqui 
le Texpcrience n'a point encore prcj 
nonce d'une manière décilîve ; cha- 
que petite maffe pénétrée de toutes 
parts , difparoît peu à peu par la di- 
vifion de fes parties qui nagent in- 
dépendamment Tune de l'autre dans 
la liqueur qui les a défunies , & qui , 
par leur mélange, paroît fous une cou- 
leur qu'elle n'avoit pas avant l'opéra- 
tion. La chaleur qui naît pendant la 
diflblution eft une fuite naturelle du 
mouvement des parties ^ de l'aélioa 
d'une matière fur l'autre : comme 
auflî la vapeur qui s'élève fenfible- 
ment , eft un effet de la chaleur aug- 
mentée. 

La même chofe s'opère dans l'au- 
tre verre avec plus de promptitude > 
& avec plus de violence , la princi- 
pale raifon de cette différence , c'eft 
que l'eau-forte dont on fe fert dans 
ces deux opérations pour divifer les 
waffes , a plus lieu d'exercer fon ac•^ 
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lâon fur le fer réduit en limailles , que ' 
furie cuivré qu'on a laifle en feuilles; ^» 
elle agit d'autant plus qu'elle eft ap- ^^5^^* 
pliquée en même-tems à plus de fur- 
Face y or les quantités des matières 
ctant égales , celle-là préfente plus 
de {uperficie,qui eft plus divifée. Sup- 
pofons 5 par exemple , une once de 
fer raflemblée en une petite mafle 
fphérique ; fi l'on coupe ce petit 
globe par fon diamètre , on augmen- 
tera la furface ; car il n'aura pas moins 
qu'auparavant celle de fes deux hé- 
mifphéres j mais il aura de plus celle 

3u'on aura fait naître par fa coupe 
iamctrale : &r fi l'on multiplie les 
coupes , il eft aifé de voir qu'on aug- 
mentera de plus en plus fa fuper- 
ficie. 

Une raifon qu'on peut ajouter ;* 
c'eft que le cuivre à volume égal , 
eft plus pefant que le fer 5 il y a donc 
plus devuide dans le dernier de ces 
deux métaux , & par cônféquent plus 
d'accès à l'eau -forte : toutes chofes 
étant égales d'ailleurs. 

Quand aux couleurs que prend la 
liqueur par ces diflblutions , ce n'eft 
jpoint ici le lieu d'en parler s noos 
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' " • expliquerons ces fortes d'effets CQ 
. traitant de la lumière. 

LSÇON. 

APPLICATIOiJS, I 

L'eau commune fait à l'égard d'un 
grand nombredecorps, ce quel'eau- 
îorte opère fur les métaux i elle divi- 
fêles terres , lcsfels,les fucsdesplaa- 
tes , &:c. elle fe charge de leurs par- 
ties divifées , & elle les tient féparées, 
tant qu'elle eft en quantité fuififante 
pour empêcher qu'elles ne fe re- 
joignent. Les rivières ne paroificnt 
troubles après les pluyes ou après les 
fontes des neiges , parce qu'elles 
reçoivent alors dans leurs lits des 
eaux qui font chargées de fable & de 
terre. Les fources minérales pren- 
nentleurs différentes qualités de ma- 
tiéres qu'elles contiennent en par- 
ticules fifubtiles , que leur tranfpa- 
rence n'en eft point altérée } & la 
mer eft falèe , félon l'opinion com- 
mune & la plus vraiffemblable, parce 
m'elle diffout des mines de fels qui 
e rencontrent dans fon lit , comme il 
s'en trouve dans les autres parties de 
la terre. 

Ces fortes de dUïôIutions ae dé- 
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compofent point les corps : elles ne 
font rien autre chofe que divifer leurs i^cqu^. 
mafles , & rendre indépendantes les 
unes des autres leurs molécules ainfi 
défunies. L'art nous fournit même 
des moyens très - faciles pour les re- 
mettre dans leur premier état ^ il fuf- 
fit le plus fouvent d'évaporer la li- 
queur qui les tient en cfiflblution : , 
& c'eft la voïe la plus fîmple , quand 
leurs parties font moins evaporables 
que celles du diflblvant. Cette prati- 
ue eft en ufage pour féparcr le fel 
e l'eau dans les Salines, pour tirer le 
falpêtrc des leffives qui le contien- 
nent , pour rafiner les fucres , pour 
augmenter la force des bouillons 
qu'on nomme confommés , & géné- 
ralement pour épaiffirtoutes les ma- 
tières , ou la partie liquide eft trop 
abondante. 

On peut encore raflembler^cc qui 
eft diflbut en le précipitant ; ce qui 
ne manque pas d'arriver toutes les 
fois qu'on préfente au difïblvant une 
matière plus pénétrable pour lui, que 
celle dont il jeft chargé ; car alors ea 
entrant dans la nouvelle maflè, ildé- 
pofe les autres parties que leur pro-; 
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pre poids raflemble au fond du vafe r 
Lec ^'^^ ^^ qu'on voit arriver, par exem^ 
* pie :, quand on verfe de Tefprit de via 
ilir de l'eau qu'on avoit raflafiée de 
fucre 5 parce que lun de ces deux li- 
quides pénétre l'autre, &: abandonne 
les parties de fucre dont Jl étoic 
chargé. 

Quand on précipite ainfî les mé- 
taux y on le peut faire d'une façon 
curieufe , & qui n'eft que trop capa- 
ble d'en impoler à ceux qui ne font 
point inftruits de ces fortes de faits. 
Si , par exemple ; on trempe une lame 
de fer dans une dijflblution de cuivre 
ou de vitriol bleu avec Teau-forte ; 
le diflblvant agira par préférence fur 
le fer , & dépofera des parties de 
cuivre en la place de celles qu'il dé- 
tachera de la mafle de fer , de forte 
qu'à la fin de l'opération on pourra 
tirer du vaiffeau une lame de vérita- 
ble cuivre : mais c'eft abufer de cette 
expérience ,que de la propofer com- 
me un procédé pour convertir le fer 
en cuivre ; puifqu'on ne retire jamais 
de ce dernier métal , que ce qu'on tn 
avoit fait entrer dans la première dif-^ 
folution. 

Les 
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Les infufions à J)roprement parler,' 
ne font encore que des diflblutions • ^* 
ordinairement plus lentes , avec Cette 
différence qu'au lieu de faire difparoî-. 
trc toute la mafle, elles en détachent 
feulement une certaine portion. 

Les corps qu'on fait infufer font 
pour l'ordinaire compofés de parties 
de différentes natures : la liqueur qui 
les pénétre , fe charge de celles qui 
cèdent à fo6 adion 5 &c les autres qui 
s'y refufent , demeurent liées fous un 
volume qui diffère peu de celui qu'el- 
les avoient. Le bois d'Inde , celui de 
Bréfil , &c. trempés dans l'eau com- 
mune, Itii abandonnent un certain fuc 
3ue la nature a placé entre les fibres 
e ces fortes de bois ; cet extrait qui 
fait une teinture , ne laifle point 
appercevoîr de diminution fenfiblc 
quant au volume , dans les morceaux 
qui en font dépouillés. 

Les infufions deviennent bien plus 
promptes & plus chargées avec l'eau 
chaude : la chaleur augmente la li- 
quidité de l'eau , & la rend plus pé- 
nétrante; elledilate les folides qu'on y 
plonge, & les rend plus pénétrables ; 
tes deux raifons concourent au me-' 
T^me I. C 
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me effet. Les racines & les fraîts 
- ^' , qu'on fait cuire pour fervir d'alimens^ 
' ne fe dépôuilleroient point dans l'eau 
froide des fucs acres & des autres par- 
ties défagréables , qu'on leur ôte ca 
les faifant bouillir. 

Quoique les diflblutions & les in- 
fufions qui ne font que divifer ou 
extraire , ne changent rien à la natu- 
re des parties qu'elles féparent , & 
qu'elles détachent ; cependant elles 
les rendent propres à des effets , pour 
lejfquels on les appliqueroit en vain 
fans l'une ou l'autre de ces prépajja- 
tions. Quels fecours pourroit-on at- 
tendre de la plupart des minéraux ou 
des végétaux qu'on emploie dans la 
Médecine , fi une divilion beaucoup 
plus grande qu'on ne peut la faire 
avec aucun tranchant ordinaire , ncs 
procuroit à ces mêmes corps une 
quantité de furface fuffifante , des 
[randeurs &: des figures convena- 
des aux parties intérieures du corps 
animé fur lequel ils doivent agir î 
Cette agréable variété de couleurs 
qu'on admire dans les étoffes &r dans 
toutes les matières fufceptibles de 
teinture , ne vient-elle pas des infur 
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fions enplus grande partie ? Desfucs 
qui fe font épaiffis dans les plantes . ^ 
mêmes ^ou la nature les a prépares , * 
& qui y refteroient en pure perte pour 
nous , fe ramoliffent & s étendent 
dans l'eau qui les pénétre \ ils s'im- 
priment avec elle fur une furface pré- 
parée s l'eau s'évapore , & l'impref- 
lîonrefte. 

IIL EXPERIENCE. 

L A quatrième figure repréfenteune 
petite caflblettc de verre en partie 
pleine d'uneliqueur odorante,conune 
de l'eau de fleurs d'orange, ou de Tef^ 
prit de vin chargé de lavande , & po- 
fée fur une petite lampe allumée» 

EFFETS. 

Quand la liqueur commence à 
bouillir , il fort par le bec de la caf- 
fblette une vapeur fort abondante qui 
fe répand dans toute la chambre , & 
qui s'y fait fentir d'une extrémité à 
l'autre , fans Cependant au'il paroifle 
une diminution fenfible dans le volu- 
me de la liqueur , lorfque l'expérien- 
ce cefle après deux ou trois minutes» 

Cij 



L 



\i Leçon SDE Physi que 



I. EXPLICATION. 

IeçPN* , ri 

L A vapeur qui porte Ion odeur 
dans toute la chambre , n'eftrien au- 
tre chofe que la partie la plus évapo- 
f able de la liqueur , que le feu a fépa- 
tée de la mafrc,&: qu'il a extrêmement 
divifée : ces petits corps , nonobftant 
le peu de diminution qu'ils caufent 
au vplume qu'ils ont quitté, fe trou- 
vent en aflez grand nombre pour fe 
répandre également , & fe faire {en- 
tir dans un très-grand efpace. 
' Si l'on veut connoître de plus prés 
ce nombre prodigieux de particules 
odorantes , & fe repréfenter d'une 
manière plus précife la divifîon fur- 
prenante qu'a dû fouffrir la petite 
quantité de liqueur évaporée ; il fuf- 
iijt de la comparer au volume d'air 
contenu dans une chambre qiiî peut 
avoir 1 1 pieds en quarré fur i o de 
hauteur. Quand ce peu de liqueur 
dont il s'agit, égaleroit deux lignes 
cubiques avant l'expérience , & qu'a- 
prés l'évaporation , il ne fe trouvât 
que 4 particules dans chaque ligne 
cubique d'air ; ( fuppofîtion qu'on 
jpcut faire en mettant les chofes au 
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pis ; ) que de millions de parties n*ap- 
percevra-t'on pas par cette compa- • ^' 
raifon , & par ce calcul qu'on peut 
faire facilement } Mais ces millions 
de parties , de combien ne feront-ils 
pas encore augmentés , (î l'on fait at-^ 
tention que ce qui fait ici l'odeur 
fenfiblement répandue , n'eft que la 
moindre partie de ce qui s'eft évapor [ 

ré ? Car dans une liqueur ou dans 
une vapeur odorante on doit diftin- 
guer les parties propres du liquide d^ 
celles dont il eft parfumé» 

APPLICATIONS. 

Les odeurs confîdérées par rap- 

{>ort à nos fens , font des impreffions 
àites fur l^rgane par les Corpufcu- 
les qui s'exhalent des^ Corps odorans. 
Ce qui fe pafle en petit dans l'expé- 
rience qu'on vient de citer , nous l'é- 
Srouvons tous les jours en grand par 
ivcrs effets naturels. Il régne fur no- 
tre globe un certain degré de cha- 
leur qui varie félon les tems & les ^- 
lieujtv ce feu que la nature entretient, 
& qui met tout en mouvement, joint 
à d'autres caufes dont nous parle- 
rons ailleurs , détache continuelle- 

Ciij 
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ment les parties lés plus fubtiles de 

jLsçoN. ^"^ ^^^ Corps qui couvrent la furfacc 
^ * de la terre : celles qui font propres à fe 
faire fentirpar Todorat, répandues ^ 
flotantes comme les autres dans la 
partie de TAtmofphére qui en eft 
chargée; fe font d'autant plus fentir ; 
qu'elles fe trouvent en plus grand 
nombre dans un volume d'air déter- 
miné. Ceft par cette raifon fans dou- 
te y que l'on fent mieux les fleurs d'un 
jardin le foir , Iprfgue l'air fe rafraî- 
chit , que dans le fort de la chaleur 
du jour. Cette fraîcheur qui condenfe 
l'air aux approches de la nuit , en 
rapprochant ks parties , reflerre aufïî 
davantage les exhalaifbns dont il eft 
chargé , & quand on le rfcfpire en cet 
état , il porte avec lui fur l'organe un 
plus grand nombre de ces parties 
odorantes dont nous parlons. 

Si la chaleur entretient toujours 
une quantité plus ou moins grande de 
mouvement dans tous les Corps , & 
qu'elle occafîonnc par-là , comme on 
n'en peut douter , une perte conti- 
nuelle de leur fubftance ; doit-on s'é- 
tonner que tout périflc avec le tems , 
& que certains Corps diminuent & 
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s'évanouiffent promptement ? C'eft 
ainfi que les étangs & les marais fe de t ^' 
féchent , quand les pluies ou les four- *^^^^^* 
ces ne réparent point l'évaporation. 

Mais pour nous renfermer dans des 
exemples pris des Corps odorans , 
ne le remarquons nous pas d'une ma- 
nière bien fenlîble dans les plantes & 
dans les fleurs ? Pourquoi pendant la 
grande chaleur s'alFoiblilient - elles 
îufqu'à plier fous leur propre poids ? 
Pourquoi le matin reparoiflent -elles 
avec leur première vigueur ? N*eft-cc 
pas que ce qui s'exhale pendant le 
jour excède la réparation qui vient du 
fein de la terre ? Pendant la nuit il 
n'en eft pas de même , les vuides fc 
rempliflent. 

Quoique les plantes par leurs ex- 
lialaifons perdent une fi grande quan» 
tité de leur fubftance , on ne peut 
. pas dire pour cela , que la partie defti- 
née aux odeurs ait beaucoup de part 
àleurdépériflementfenfible. Ilparoît 
ptr tous les autres corps de cegenre> 
que la nature les a foumis à une di^ 
Tifîbilité fi prodigieufe , qu'ils peu- 
vent fournira leur effet pendant des , 
cfpaces de tems qui Jiirprennenç. J 

rfS» * • • • ' 
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Tout le monde fçait qu'un grain de 
mufc fc fait fentir d'une manière in- 
commpde pendant vingt ans , dans 
un appartement où Tair fe renouvelle 
tous, les jours. Ne fçait-on pas de mê- 
me quedes chiens courent un cerf pen- 
dant fix heures quelquefois,lans avoir 
le plus (bu vent a autre guide que rô- 
deur qu'il laifle après lui ? Combien 
donc ae corpufcules cet animal laifle- 
t'il échapper, pour tracer fi long-tems 
ia route a quarante autres animaux, à 
la vue defquds il fe dérobe fouvent ? 
La plupart des bêtes , & fur-tout 
les chiens , ont l'odorat trçs-fîn r la 
difpofîtion de cet organe dont la 
partie principale eft en dehors , & le 
fréquent ufage qu'ils en font , contri,- 
buëht fans doute à cette délicatefle 
que nous n'avons pas : la nature nous 
en a dédommagés par le toucher, que 
nous avons beaucoup plus, exquis j 
c'eft auffi de tous nos fens celui dont 
nous nous fervons le plus , après les 
yeux , dans l'examen que nous faifbns 
des différens objets qui fepréfentent : 
mais les animaux qui ne touchent que 
très-rarement par forme d'épreuve , 
examinent avec le nez ce que leux 
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Vue leur annonce d'intéreflant ; com- 
me ils font prefque uniquement oc- j^^l'^^ 
cupés du foin de leur nourriture , & 
qu'il y a beaucoup d'aflSnité entre 
Todorat &- le goiit, il convcnoit qu'ils 
fçuflent mieux flairer que tâter. 

IV. EXPERIENCE. 

PREPARATION. 

Au fond d'un grand vafe de cryf- 
tal , on délaye le poids d'un grain de 
Carmin , & Ton remplit d'eau bien ' 
nette le vafè , qui tient dix pintes de 
Paris , & qui eft réprefentce par ta 
ligure cinquième. 

La couleur s'étend de manière que 
tout le volume d'eau en parok fenû- 
blemcnt teint, 

EXPLICATION. 

Le Carmin eft une fècule,ou une eP 
péce de lie très-fine , que l'on tire par 
infufion de la cocheniUe , & de quel- 
ques matières végétales j les parties 
qui ont déjà été divifées par la prépa- 
ration qu'on en a faite , cèdent fort 
aifément à Taétionde Teau qui les pér 
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nétre & qui les étend 5 de manière 

IscoN. ^^'^^^^ ^ partagent proportionnel- 
^ * lement à toute la mafle du fluide. 

Pour concevoir aifément combien 
la matière eft divifée dans cette der- 
nière expérience , il fuffit de connoî- 
tf e le rapport du poids d'un grain à 
celui de dix livres , qui eft comme 
l'unité à quatre-vingt-douze mille 
cent foixantc. Mais une quantité 
d'eau pefant un grain, fe préfente en- 
core fous uù volume bien fenfîble , 
qui , pour être coloré uniformément, 
doit contenir plufîeurs particules de 
Carmin: quand on n'y en fuppoferoit 
ue dix , le produit qiie nous venons 
e citer , fe trouveroit augmenté en- 
core de dix fois fa valeur j ce qui fe- 
ra neuf cens vingt & un mille fix cens 
parties fenfîbles dans un volume qui 
étoit bien peu confidérable avant 
que d'être étendu dans l'eau, 

APPLICATIONS. 

C'est par des particules de matiè- 
res ainfi divifées & étendues dans 
quelques liquides , que les Peintres 
& les Teinturiers donnent aux furfa- 
Q^% des corps , certaines couleurs 
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tju'cUes n'ont pas naturellement. Cel- 
les qui font peintes, toujours cachées , ^ 
fous l'enduit dont on les couvre , ne 
font plus vifibles par elles-mêmes , 
mais par les couches dont le pinceau 
les a revêtues. Il n'en eft pas de même 
de celles que l'on fait teindre ^ on les 
prépare pour l'ordinaire dans un bain 
ui , par la chaleur , & par l'adion 
c certains fels , dilate les pores , & 
creufe une infinité de petites cellules 
propres à recevoir enfuite les parties 
colorantes ; c'eft principalement cette 
préparation qui rend les teintures du- 
rables , & qui empêche que les ma- 
tières teintes ne fe décolorent, quand 
on les lave. Ce neft pourtant pas 

toujours des particules colorantes qui 
teignent les iurfaces; nous ferons voir 
en traitant de la lumière , que le chan- 
gement de couleur dépend fouvent 
d'up nouvel arrangement que pren- 
nent entre elles les parties mêmes 
des furfàces, comme quand l'eau for- 
te , par exemple , change le papier 
bleu en rouge , ou que U chaleur 
Tougit une écriviflc. 

- Outre les expériences que nous vç- 
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nons de citer pour prouver la divifi- 
bilité des corps j les arts nous offrent 
des pratiques ingénieufes qui la font 
connoître d'une manière auflî évi- 
dente. On ne peut voir, fans être fur- 
pris , la prodigicufe dudilité de l'or & 
de l'argent. Les Ouvriers qui battent 
& qui filent ces métaux, leur procu- 
rent un degré d'étendue qui s'eft at- 
tiré depuis long-tems l'attention des 
* Di mira Philofophes, Boylc * eft ijn des pre- 

/uhriiitate of' xnicrs oui ait fait cette remarque . 

a, que le poids d un gram d or mis en 

feuilles peut couvrir une furface de 
50 pouces quarrés. Cette obferva- 
tion donne lieu d'appercevoir, par un 

calcul fort fimpl^ , un liuiiibrc écoiir 

nant de parties vifibles dans cette po« 
titc quantité de métal. La longueur 
d'un pouce contient au moins deux 
cens parties vifibles ; puilque fur des 
inftrumens de Mathématiques on le 
trouve quelquefois partagé par cent 
divifions , & qu'un Obfervateur un 
peu attentif peut fort aifément tenir 
compte des moitiés. En faifant donc 
cette fuppofition qui eft très-recevar 
ble , une feuille d'or d'un pouce 
quarré , pourra fe couper en dç.ux 
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cens petites bandes plates , & chaque 
petite bande en deux cens petits £^ç^^, 
quarrés ; de forte que toute la feuille 
àinfii divifée , donnera quarante mil- 
le parties , qui cft le produit de 100 
multiplié par 200. 

Mais dans un grain d'or battu ,. on 
trouvé ; o petites feuilles femblables 
à celles que nous venons de divi- 
fer y on doit donc multiplier encore 
40000 par 50, ce qui donnera deux 
millions pour la fomme des parties 
eue Ton peut compter avec les yeux 
aans une portîoncule de matière qui 
n'eft que la 7l^ partie d'un gros. 
Ce nombre, quelque prodigieux qu'il 
foit , fe trouve encore augmente de 
moitié , quand on fait attention que 
chacune de ces particules d'or peut 
être vue & touchée au moins par 
deux furfacçs , ou par les deux plans 
oppofés dont les dimenfîons font 
égales. 

Ce que les feuilles d'or & d'ar- 
gent nous apprennent de la dudilitc 
de ces deux métaux , & de la divifi- 
bilité furprenante de leurs parties , 
cft encore bien au-deflbus de ce que 
Ton remarque chez les ouvriers qui 
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préparent le fil d'argent doré dont on 
le lert pour fabriquer les étoffes , le 
galon , la broderie , &c. Cet art où 
le commun des hommes ne trouve 
qu'un objet de commerce , ou des 
reflburccs pour le luxe , préfente aux 
yeux d'un Philolbphe , des merveilles 
qui n'ont point échappé aux obfer- 
vations de Boyle , ^u Père Merfenc , 
de Rohault y & de plufîeurs autres 
Phyficiens , dans ces tcms où il n'é- 
toit point encore arrivé au degré de 
perfedion qu'il a acquis depuis. M. de 
jf jdem, de Rcaumur * qui l'a examine avec cette 
i'Atad,desSf. exaditudc qu'on lui connoît , en a 
^ir?*^'"^' mieux que perlbnne découvert les 
beautés , & fait connoîtfe le véritable 
merveilleux. C'eft d'après lui que je 
vais donner ici ime idée de la prodi- 
gicufe extenfion dont l'or eft capa- 
ble , quand on le file. 

Avec une quantité de feuilles d'or , 
qui n'excède jamais le poids de fix 
onces , & qu'on diminue quelquefois 
prefque jufqu'à une, on couvre un cy- 
lindre d'argent, d'environ ii pouces 
de longueur , ly lignes de diamè- 
tre , & du poids de 45 marcs. On 
fait pafler ceiouleau dore fuçççffive- 
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ment patlcs trous d'une lame d*acier, 

qui vont en décroiflant; de façon que '• 
s'allongeant aux dépens de fon dia- *^^* 
métré , il devient enfin auflî délié 
qu'un cheveu , & d'une longueur qui 
égale prefque 97 lieues de 1000 toi- 
fes chacune. 

Pendant cette opération Tor s'é- 
tend fur le fil d'argent à proportion 
de fon allongement ; eniorte qu'on 
doit le confidérer comme une enve- 
loppe ou uh fourreau dont les parties 
ne fbuffrent point d'interruption fçn- 
fible. Ce fil doré que l'on nomme 
trait , pafle enfuite entre deux rou- 
leaux d'acier poli , qui l'écrafent en 
forme de kme fort mince , dont on 
enveloppe un fil de foyc pour les ufa- 
ges des différens Arts qui l'emploient 5 
& dans l'opération des rouleaux , le 
trait s'allonge encore d'an 7*. Ainfî 
au lieu de 97 lieues que nous avons 
compté pour fa .longueur , on en peut 
compter m. 

En fuppofànt donc du fil le plus 
légèrement doré , voilà une once 
d'or que l'on doit confidérer fous la 
forme de deux petites lames , dont 
çhacuhe égale la lonçueor.de m 
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lieues , ou qui égalent enfemblc 121 
Lec n ^^^^^" Mais fi l'on fait attention que 
* le trait en s'écrafant fous les rouleaux, 
prend la largeur d'environ un &•. de 
ligne, & parconféquent les deux pe- 
tites lames d'or qui revêtent l'ar- 
gent de part & d'autre ; on pourra 
partager encore leur largeur en deux 
parties ; ( car une ligne fe divife fort 
bieii en i ^ portions fenfîbles ;) ainïî 
au lieu de deux lames il en faudra 
compter quatre, qui égaleront en lon- 
gueur 444 lieues. Dans une telle éten- 
due, combien de toifes , de pieds , 
de pouces , de lignes ? Et fi l'on di- 
vife feulement chaque ligne en 10, 
quelle fuite de chiflFres ne faudroit-il 
pas pour exprimerla fomme des par- 
ties vifibles dans une once d'or éten- 
du parla filière ? L'imagination ière- 
flife prefque à de pareils nombres ; 
mais pour s'en faire une idée , il fuf- 
fira de comparer la furface de notre 
once d'or filé à celle d'iine égale 
quantité du même métal en feuilles. 
La première eft à la féconde dans le 
rapport de 2 3 80 à 14^ ; mais auflî l'é- 
paiffeur des feuilles , quelque peti- 
te qu'elle foit, eft toujours beaucoup 

plus 
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plus confidérable que celle de la 
couche d'or qui fe trouve fur le fil • . ^* 
Tune diminue à peine jufqu'àlatren- ^^9^* 
te millième partie d'une ligne j l'au- 
tre fe porte Ibuvent à un degré de 
ténuité qui excède la cinq cens vingt-^ 
cinq millième partie d'une ligne. 

L'art en filant ainfi les métaux y 
imite d'aflèz près la nature , quant 
au procédé. La foye avant que d'être 
filée pour nos ufages , l'a déjà été par 
les infeâes qui nous la fourniiTent. La 
chenille , qu'on nomme communé- 
ment ver a fojé , porte une filière 
naturelle , par laquelle elle moule 
Ce fil précieux dont elle fait fa coque. 
Des perfonnes * curieufes & atten- ^' Sùyie ic 
tivcs aux nxerveilles de la nature, con- ^irifubtiu- 
fidérant l'extrême finefle de cette fî^'i.' 
matière , en méfurèrent 300 aunes 
qui n'excédèrent point le poids de 2 
grains & demi ; M. de Reaumur por- 
tant plus loin encore fcs Obfervations, 
a trouvé que les fils des araignées , 
telles qu'elles les produifent immédiat 
tement, &avant qu'elles les joignent 
pour en former leur toile , que ces 
fils , dis-je , font à l'égard d'un che- 
veu y moins gros que ne Tcft le fil 
Tme I. D 
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trait dore à l'égard du premier cy- 
IeçÔn* ^^^^^^ dont il a été tiré, & que leur 
' diamètre égale à peine répaiffeurde 
cette légère couche d or qui couvre 
le fil d'argent. 

Les expériences & les obfervatîoni 
que nous venons de rapporter prou- 
vent fufRfamment que tous les corps 
qui tombent fous nos fens , ne font 
autre chofe que des affemblages for- 
més par le concours de plufieurs maf- 
{es plus petites , dont chacune peut 
fe divifer encore en particules fuf* 
ceptibles elles-mêmes de divifion & 
de fubdivifion. 

Lorfqu'en divifànt une matière au- 
tant qu'il nous eft poffible , nous 
n'appercevons rien que d'uniforme 
dans toutes les molécules qui lacom- 
pofent, nous lui donnons le nom d^ 
Jtmple ; nous fuppofbns que fes par- 
ties font toutes d'une même nature ^ 
& nous les appelions homogènes , fans 
prétendre qu'elles le foient abfolu- 
ment , & jufqu'à ce que quelque de- 
couverte nouvelle en fafle un yowt 
juger autrement. 

Nous nommons au contraire ccrpi 
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tnîxtes , ceux dont les parties mifes à 
part ne fe reflemblent point , com- - ^* 
me les plantes , les animaux & quan- * 
tité de minéraux , où ranalyfe fait 
voir que plufieurs matières eflentiel- 
lement différentes ( que Ton nomuoie 
hétérogènes ) concourent à la compo- 
iîtion d'un même tout. 

lues molécules infenfibics qui for- 
ment une mafle continue , font fou* 
vent Jointes cnfemble de manière 
qu'il Élut employer une force confi- . 
dérable pour les féparer : cette por- 
tion de matière fe nomme un corps 
dur ou fûlide. Cette dureté , qui n'eft, 
à proprement parler , qu'une ténacité 
plus ou moins grande des parties , 
& qui n'eft jamais parfaite dans les 
corps que nous connoiflbns , puif- 
qu'clle cède toujours à une force fi- 
nie; cette dureté , dis-je , décroît 
jufqu'àlajfirW/r/ , c'eft-à-dire , jufqu'à 
ce que l'adhérence naturelle des par- 
ties fuffife à peine pour empêcher 
qu'elles n'obéiflcnt librement à leur 
propre poids , quand il les foUicite 
a fe mouvoir les unes furies autres , 
&c à changer la figure de leur tout. 
. Enfin la fluidité qui commence où 

Dij 
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les corps ceflent d'être regar 
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^^^ - comme Solides, augmente jufqu'àla 
' liquidité qui a elle-même des degrés -: 
on appelle corps liquides ou li- 
queurs , ceux qui font en cet état , ovk 
leurs parties ayant un mouvement 
libre les unes fur les autres , obéif- 
fent avec une indépendance mu- 
tuelle aux efforts de leur pefanteur ^ 
ou à la moindre force qu'on em- 
ployé pour les féparer \ & leurs ca- 
ractères les plus diftinâifs font de 
n'avoir d'autre figure , que celle 
ou'ori leur fait prendre dans les vaif- 
feaux qui les contiennent , &* de 
ranger leur plus haute furface dans 
un plan parallèle à l'horifon. Ueau 
qui coule , par exemple , eft une 
liqueur *, la fumée qui s'élève dans 
l'air , & qui change continuellement 
de forme, eft un fluide ; &la pierre 
que l'on taille à coups de marteaux » 
eft un corps folide, 
:. Nous nous contentons mainte- 
nant de définir ces dififerens états des 
corps naturels , parce que nous au- 
rons occafion d'en parler plus atn-» 
plemcnt ailleurs en examinant leurs 
caufes. 




II. SECTION. 

De U figure des Corps. 

TOus les Corps ont une grandeur 
déterminée.non-feulement ceux 
dont les dimenfions frappent nos fens, 
mais aufli les parties de ces mêmes 
Corps , à tel degré de ténuité qu'on les 
porte par la divifion, & fous tel ordre 
qu'on les confidere. La petitefle n'eft 
point une qualité abfolue ^ rien n'eft 
petit que par comparaifon à quelque 
chofe de plus grand, & quand on fup- 
poferoit le moindre de tous les Etres 
matériels , il furpaflera toujours en 
grandeur chacune defes deux moitiés. 
La grandeur , ou ( ce qui eft la 
même chofe ) retendue plus ou moins 
grande d'un Corps , eft toujours limi- 
tée par des furfaces qui renferment la 
quantité de matière qui lui eft pro- 
pre-, cette quantité de matière fe nom- 
me fa Majfe , &c le plus ou le moins 
de furface non interrompue qui li- 
mite fa grandeur apparente , s'appct 
le fon FQlumu 
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L'ordre ou rarrangement que prea- 
^ nent entre-elles les furfaces qui ter- 
'^^o^' minent le volume des Corps , eft ce 
qu'on nommç, leur Figure. Comme 
CCS furfaces ne peuvent fe confon- 
dre , & qu'elles fe diftinguent tou - 
jours par des iituations Relatives y il 
cft évident que d'être figuré , eft une 
^» propriété auffi commune à tous les 

Corps , que celle d'être folidement 
étendu , ou d'avoir plufieurs parties 
réellement diftinguées. 

Mais ces furfaces peuvent varier à 
l'infini par leur grandeur , leiu' nom- 
bre , leur arrangement rc(pe<^if> c'eft 
pourquoi toutes les fubftances maté^ 
rielles à qui il convient eilentielle-' 
ment d'avoir une figure en général ^ 
reçoivent* celle-ci ou cellc-la en par- 
ticulier , &: elles font auffi variables 
& peut-être auffi variées entre elles , 
qu'il eft poffible de combiner enfcm- 
ble la grandeur , le nombre & l'or- 
dre des fuperficies. 

Cette propriété qu'on pourroitnom« 
mer Figurabilit/ , s'étend à tous les 
Corps d'une manière fi générale qu'el^ 
le les accompagne dans toutes fortes 
d'états s elle convient à ceux qui fe 



r 



ExPBRIMÉNr ALE. 4/ 

meuvent comme à ceux qui font en 
repos ", elle convient non-feulement ï- 
aux folîdes , mais les fluides & les 11- ^^^""^ 
queurs ontauffi leur figure qui dé- 
pend des obftacles qu'on oppofe à 
leur épanchement \ la mer, les étangs^ 
les rivières font figurés par leurs cô- 
tes & par leurs rivages , le vin , par 
fbn tonneau ; la flamme &r là fumée ^ 
par l'air qui les environne , 6cc* 

Quant au premiet coup d'œil deux 
Corps paroiflènt terminés de même , 
on dit alors qu'ils fe reflemblent en fi- 
gure : ainfi nous appelions cubes les 
dez d'un triftrac , parce qu'au pre- 
mier afpe^ chacun d'eux fc préfente 
fous fix faces égales 5 6c nous appel- 
Ions femblablesdeuxfoldats vêtus du 
inêmc uniforme. Mais cette première 
reflemblance a des bornes fort étroi- 
tes ; elle ne s'étend qu'à certains ca- 
raaéres généraux qui foutienrtént à 
peine la première vue ; un exameil 
plus détaillé découvre bientôt une in- 
finité de différences , jufques dans les 
individus de la dernière efpéce ; de 
forte qu'on pourroit dire avec jufte 
raifon , que dans toute la nature il eft 
probable qu'il n'y a pas deux Etres 
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{parfaitement femblables , fur-tout fi 
'on joint à la variété de figure celle 
*-^ÇON« jç i^ couleur & du volume. Lorfque 
nous jettotis les yeux fur un troupeau 
de moutons , ils nous paroiflent tous 
fe reflembler y parce que nous nous 
arrêtons aux premières apparences ; 
mais le berger à qui Thabitude a 6ût 
appercevoir des variétés , les diftin- 
gue bien les uns des autres. Dans une 
foule de peuple nous ne trouvons 
pas deux vifages femblables , &- nous 
y diftinguons entre dix mille les traits 
^aune perfonne que nous cherchons, 
par Tufage où nous fommes de voir 
des hommes , &c d'apprendre à ne les 
point confondre. 

Cette prodigieufe variété de figu- 
res multipliées fans fin pour ceux qui 
obfervent plus attentivement,ne con« 
vient-elle qu'aux grands Corps , c'cft^ 
à-dire , à ceux que nous pouvons 
voir & toucher fans aucun fécours de 
Tart ? ou bien convient-elle égale- 
ment aux molécules de ces mêmc| 
Corps } s'étend - elle jufques à ceux 
qui échappent à nos yeux , que nous 
connoiflbns par d'autres fens , qui ne 
fe font fentir que plufieurs enfemble , 

& 
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& que le prçjugé icmbtle, anap^çer 
fans aucune ' figuré , parce xjû^ofdi- l^çÔh.. 
nairement on n'eft point iaftruit de 
celle qu'ik ont î 

Cette qucftîoft^fe trouve déjà dé- 
cidée par la définition riiêtne que 
nous avbns dëftnêê de la ' figure en* 
général'. Car fi ce ^ n'èft - auir e chofe 
i^u'uû aflfemblagp de furfaccfsqui ter- 
minent tane certaitie portion de ma- 
tière , il eft évident qu'un corps fi pe- 
tit qu'il pùifle être , lera toujours ter- 
miné pâ,r des fiirfaces , & par confé- 
quent figuré. ^ i ; , 

Quoique l'expérience ne puifle pasf 
fe prêter- à toute l'ét^enduë de ce rai-' 
fonnement , & pous faire voir des fi- 
gures par-tout où nous avons raifon 
Me croire qu'il'y en a: cependant elle 
nous en montrera qui ont été lorig- 
temsignèïées^qtfel'artafçu déco'u- 
vWr depuis , & lidus apprendfonspar 
<lês -exeirtples curieux ^ que nous ne 
devons paf chercher à concevoir fan* 
figure , les Corps en qui nos fens n'en 
découvrent point. 
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. PREM'JiERE EXPERIENCE, 

Ayant pUcé le microfcopç repré- 
fente par la Figure 6. au jour d'une fe- 
nêtre y OU (1 c'eft la nuit , devant la 
lumière d'une bougie bafie , de ma- 
nière que le miroir qui eft deflbus la 
platine , éclaire par réflexign le trou 
lur lequel tombe la lentille objedive : 
on fait pafler le premier verre du por- 
terobiçts fur lequel on a misdes erains 
de fable , & Ton fait defcehdre le 
^orçs du microfeope jufqu'à ce'qu on 
rf ncontrç le point de*vûc nécef^e. 

JBFFEt^- 

I 

l 

Ayant placé l'oeil au^eflus & fort 
prés de la première lentille oculaire , 
on apperçoit les grains de fable t^anl^ 
jparensjcomme deï çriftaux de la grof^ 
feur o'une mufcade , anguleux & di» 
Terfemcnt taillés, JFigHre. 7^ 

EXPLICATIONS. 

^ Nous n'expliquerons rien ici des 
effets qui regardejit diredement l'op- 
tique } parce que nous en traiterons^ 
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ailleurs. Nous nous bornerons feule- 
ment à ceux qui ont raf)port à la fi- ^^ * ^^ 
gure des Corps , dont il eft préfente- 
mentqueftion. 

Lorlque nous arrêtons la vue fur 
un grain de fable ordinaire , ilparoît 
comme un point; l'œil confond fes dî- 
menfions 5 mais avec le fecoursdu mi- 
crofcope , l'objet paroît plus grand ; 
on diftineue aifément des lignes , des 
angles , des fînuofitcs , des contours » 
des furfaces , en un mot , une figure 
bien terminée , dont on apperçoit fa- 
cilement les diflerences , quand on la 
compare à quelqu'autre. 

APPLICATIONS. 

Les grains de fable doivent être 
confiderés comme autant de petits 
criftaux^ fort durs , préparés par la na- 
ture , & que l'art applique utilement 
à différens ùfages. Parce qu'ils font 
petits & anguleux , on s'en fert com- 
modément pour ufer ou nettoyer les 
métaux , ou tous autres corps encore 
plus durs, fur lefquels la lime , ouïe 
cranchant de l'acier ne trouve plus 
de prife : on les mouille en pareil cas , 
pour aider leur mobilité, &pour em- 

Eij 
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êchcr qu'en s^ufant mutuellement ; 



^* ils ne perdent /avec leurs petits an- 
^*^^^* gles tranchans, la propriété qu'ils ont' 
d'entamer les matières les plus fo- 
lides. 

La tranfparence du fable blanc le. 
rend propre à d'autres ufàges>ileft la. 
bafç de tous les ouvrages de verre -, 
le mélange de quelques fels , & Fac- 
tion d'un feu très- violent qui le di- 
vife , & qui en fépare les faletés, met 
fes parties en état de fe lier , & de 
former une pâte fufceptible de toutes 
fortes de formes , & qui en fe réfroî- 
diffant , prend de la conlîftance , fans 
ceflèr d'être diaphane. 

IL EXPERIENCE. . 

FREP AJiATION. 

Que l'on fafle pafler fous la lentille ' 
le fécond verr^ du porte-objets fur le- 
quel on a mis quelques goûtes d'eau . 
faléc que l'on a laifle fécher. 

EFVETS^ 

En approchant l'œil du microf- 
cope , on apperçoit des molécules 
qui paroiflent fous des figures fem- 
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blables, quand la préparation a été 
faite avec un mcmefel : fi l'on a em- j^^/qh 
ployé par exemple, celui qui vient de 
la mer , & qu'on fait fervir commu- 
nément à l'uiage des tables ; ce qu'on 
apperçoit avec le microfcope , ref- 
femble à des petits cubes. Figure 8 . 

EXPLICATION s. 

Les parties de ce fel que l'eau avoit 
divifées , & qu'elle tenoit en diflblu- 
tion , fe font fixées fur le verre du 

J)orte-objets , pendant que la partie 
iquide s'eftj évaporée. Avant cette 
cvaporation de l'eau , le fecours du 
microfcope ne fuffit pas , pour les ren- 
dre vîfibles , parce qu'alors elles font 
encore trop aivifées & trop minces 
pour être apperçucs ; mais a mefure 
ue la liqueur les abandonne /elles 
e rapprochent , & elles forment des 
molécules d'un plus grand volume; & 

Suandbien même elles refteroientauf 
petites qu'elles étoient dans l'eau , 
nous ferons voir ailleurs qu'à gran- 
deurs égales , . des corps diaphanes 
fe voyent mieux , lorfqu'ils font plon- 
gés dans l'air , que dans tout autre li- 
quide tra,piparent plus matérieL 

E ii) 
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Chaque fel qui fe criftallifc, affede 
ï- ordinairement une figure qui lui eft 
iiÇON. propre , & qui dépend vraifembla^ 
blement de îa figure même de fes 
moindres parties. Le fel marin , par 
exemple , forme des cubes , le falpê-# 
tre des aiguiUes , le fucre des globu- 
les , &c. Figures^. ^ lo. 

L'uniformité de figures dans les 
molécules , n'eft point une qualité 
particulière aux fels ; on en rencon- 
tre beaucoup d'autres exemples fur- 
tout dans le genre minéral :1e criftal 
de roche , & la plupart des pierres 
tfanlparentes paroiflent aflez fouvent 
en petit comme en grand , fous la 
forme de prifme ou de pyramide 
' cxagone \ mais on n'en doit pas con- 
clurre du particulier au général , que 
les parties infeniibles de tous les 
corps font autant de petits modèles 
de ce qu'ils font en plus grand vo- 
lume. 

Le fel , à caufo de fon extrême dî-. 
vifîbilité , & de la figure anguleufo &r . 
pointuHde k$ parties , s'infînucfort 

alfémeat daos les porcs de toutes les 
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'matières animales, végétales , folioes 
on liquidas : & par cette raifon on i^^l\^ 
remployé avec fuccéç pour ies^coii- 
lervqré Car la corruption n'étant rien 
autre. choTe qu'un déplacement de 
|>arties , qui change l'état des molér 
rules dans les Corps mixtes i tout ce 
qui pourra contenir ces parties dai^ 
l'orclre qu'elles ont reçu de la nature^ 
g^mpçchera néceffitir^npktent que les 
petits comparés oui réfukent oe leur 
afièmblage , ne ioient altérés s & ay 
contraire tout, ce qui donnera lieu au 
mouvement - de3 moindre^ parties -, 
occafionnera cormptiiont Or Jes par- 
ticules falines , comité autant dç 
coins , rempliflent les petits vuides , 
fouciennént & ap^uyent les [Particu- 
les fblides , arrêtent le progrès de l'é- 
vaporation , & confervent au moins 
poùf quelque tems l'état naturel.Ceft 
ainfi que la chair des animaux , lorf* 
qu'elle, eft falée , demeiue plus Jkpng- j 

tems propre à nos ufages ; fe que les j 

fruits confits dans le lucre fe gardenf j 

pendant plufieurs années. 

Cette prodigieufe variété de figu- 
res , que Ton obferve dans tous les 
CoipSLina;oimeé& s. ^ dans les petite» 

Eiv 
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maïTes qui les compofent , n'eft m 
.-^j/^ • Jîioins grande , ni moins admirable 
* dâns^le genre animal : Jc^même infini- 
ment qui^vient dé nou&fair^ Voir lés 
• angles & hs pointes deiy partiel fail- 
lies ^ nous découvre aiïffi un mondç 
de petits Etre;s vivans, de^petits infec- 
tes , que nous n'euffions peut-être ja- 
anais loupçonné d'éxiftfer , dom nouk 
B'euflîôns certainement pa^ deviné tek 
ïbrmes , & qu'on doit être curieux 
de ^onnoître ) c'eft |)t^urqûoi jlijoiite- 
•rai encore- rexpérieiïce fuivântle , 
pour achever de faire voir combien 
la nature a varié la figui^e des Corps 
en tout genre/ --• . ' » :,' ^ 

. II:I. E:XPE.RIENC&- 

FRÈPARATlàN. ' "^ 

On fait pafler fous la lentille ofe^ei? 
tive du microfcope le troifîéme ver- 
re du port^objets , for lequd on a 
mis avec la pointed*un^cure-d^flt,une 
petite goûte d'une des liqueurs dont 
on va donner la préparation. 

i*'. Dans un vaifleau dont l'ouver- 
ture foit un peu large, il faut mettre 
tuacérer dans l'eau un peu de foin 
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haché, de la paille ,<les fleurs de diffé- 
irentés çfpêces '& des parties de plan- !• 
CCS quelconques , &rexpofer envi- ^^Ç°^* 
jponuhfefemainc à Pair libre , mais à 
romb^c pendant un tems chaud ; ou 
bien fif Ton en a la commodité , on 
pourra , fans attendre , poifcr un peu 
àleaudans quelque marre auxendroits 
"où il y a <te la moufle verte , ou quel- 
ques atrtrfes' plariteis aquatiques. 

1^. Tfens iMe fiole de verre qu'il 
faut tenir ouverte , il faut expofer dé 
même du vinaigre commun. 

3**. Dansùn verre à boire , ou dans 

âuelqùe yafe équivalent, ilfaiit gar- 
er pendant quatre ou cinq jours de 
f eau qui fe trouve dans Tecaille des 
huitres , lorfqu'on les ouvre. 

' On apperçoit dans la première li- r,;^.,;,; 
^ueur, une infinité de petits animaux 
jui pkroiflent de différentes efpêces, 
oit par leurs figiif cfs , (bit par leurs fa- 
çons de fe mouvoir, qui font extrême- 
ment variées* Les uns femblables à des 
petites boules a , s'élancent en ligne 
droite, & forment toujours des angles 
bien marques , quan4 Us changent de 
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:les fleurs de difFé- 
s parties de plan- 
ât rexpofer envi- ^^ 
'air libre, mais à 
i tems chaud ; ou 
i commodité , on 
:tre , puifer un peu 

ifiafreauxendroits 

îfc verte , ou quel- 
aqaatiques. 

le de verte qu'il 

ilfautexpoferdc 
commuii. 

; à boire , ou dans 
aleiît,ilfeijtgar- 
(Hi cinq jours de 
dans recâille des 
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is la première li- 
îe petits animaux 
Iférehtes efpêces, 
i , foit par leurs fa- 
qui font extrême- 
isfemblablesàdes 
'élancent en ligne 
:oujours des angles 
odil^ changent de 
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direâions ; les autres b, plus allongés^ 
LfiçoN. ^ à'^^^ forme ovale.nefont que tou^ 
* noyer j plufieurs laiflfent appercevoij: 
diflinâement des pâtes , une qu^up 
fouvent fourchue , &c des antennes ; 
d'autres^, compofés d'anneaux y fc 
meuvent à la manière des vers de ter- 
re y OU Comme les fangfuës. On ap* 
perçoit à quelques-uns 1^ principaux 
organes , &: la circulation des hu-r 
meurs j & pour peu qu'on obfervc 
avec attention , on découvre bientôt 
jufqu'à la caufe finale de leurs mouver 
mens ; car on en voit qui dévorent les 
autres , Se Ton conçoit fans peine qu^ 
les uns fe meuvent pour joindre- leur 
proie, & les autres pour éviter d'ênt 

y,^ ,j Dans le vinaigre qui a été expofé 
plufieurs jours a l'air par un tems 
doux , on voit des infeâes qui par 
leur figure reflemblent beaucoup ^ 
des petites anguilles trés^- vives : il 
arrive très- rarement qu'on les trouvQ 
mêlés avec des animaux qu'on puifle 
juger d'une autre cfpcce, 

Rr-M- L'eau des huitres , contient un 
nombre infini de petits animaux qui 

fe reCemblent par la figure > & par 
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la manière de fe mouvoir , la petite' 
goûte dans laquelle ils nagent , pa- j ^* 
roît femblable à un baffin , dans le- • . * 
quel on verroit fourmiller une quan- 
tité prodigieufe de carpes fans na- 
geoires & fans queue -, la tranfpa- 
rence de leur corps eft telle , qu'on 
apperçoit aifémenc les parties ia^ 
tcrieures* 

EXPLICATIONS. 

La nature a varié la figure des plu$ 
petits animaux y autant &c peut-être 
plus encore que celle des grands : 
mais dans ceux-là comme dans ceux- 
ci , elle eft u;iiforme & conftantç 
pour chaque efpcce. Ainfî le vinaigre 
préparé, comme nous l'avons dit, 
lait voir des anguilles qui ne diffé^ 
rent que par la grandeur ; &: Teau 
d'huitres ne contient pour l'ordi- 
naire que ces animaux dont nous 
avons parlé. 

La première liqueur cependant en 
contient plufieursqui ne fe reflem- 
blent ni par la figure , ni par la ma-, 
niére de fe mouvoir y ce n'eft point 
«ne raifon pour conclurre , que la 
jfigure de ces petits êtres animés eit 
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un effet au hazard; & qu'une feule &: 
' ^- même efpêce affeâe indifféremment 
iEÇON. ççi]e.çj ou celle-là.Cette liqueur dont 
•il s'agit , eft uneinfufion de pluficurs 
•fortes de plantes , ou differens ani- 
maux rencontrent leur nourriture; & 
l'eau commune qui en eftla bafe,eft un 
milieu qui peut convenir en même- 
tems à ceux qui fe nourriflènt d'her- 
bes , &. à ceux qui font voraces. Le 
brochet vit dans la même eau que la 
carpe , quoiqu'ils fe nourriflènt l'un 
& l'autre bien différemment; & l'hiC- 
toire des infedes nous fournit nom- 
bre d'exemples qui ont un rapport 
bien plus dice<£t & plus prochain avec 
cette fuppolîtion. Il n*en eft pas tout- 
à-fait de même du vinaigre ou de 
l'eau d'huitres : il eft probable que ces 
deux liqueurs ne conviennent qu'à 
trés-peu d'efpêces de ces petits ani- 
maux; &- le milieu qu'ils habitent, 
les met vraifemblablement à l'abri de 
la pourfuite des autres. J'ai eflayé plu- 
fieurs fois de mettre enfemblc des in- 
feéles d'eau douce avec ceux du vinai- 
gre , ou avec ceux de l'eau des hui- 
tres ; les premiers ont toujours péri 

dans le premier iaftanCy 
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APBLICATIONS. j 

Les infedes ont été regardés fort L^Çon* 
long-tems comme les enfans de la. 
corruption , & de la pourriture des. 
autres corps. L'erreur des Anciens 
touchant leur origine a été telle , 
qu'ils ont cru pouvoir les faire naître 
artificiellement , en obfervant. cer- 
tains procédés dont ils ont mêmQ 
ofé donner des recettes. Ce que le 
préjugé populaire ayoit établi , des 
Philolophes ont tâché *de le con- 
firmer , & d'en rendre raifon j & les 
fyftêmes que cette opinion a fait naî-. 
tre , ont trouvé des défenfeurs juf- 
ques dans ces derniers tems. Mais, 
rhypothèfe la plus ingénieufe peut- 
elle tenir contre des faits qu'il n'eft 
plus permis d'ignorer ? Les Na- 
turalises modernes mieux inftruits 
qu*on ne l'étoit autrefois de l'hiftoi- 
re des infeôes , leur ont donné une 
origine plus noble & plus vraie; ils 
ont reconnu & conftaté par des ob« 
fervations qui ne4aiflent plus rien 
d'obfcur , que la génération de ces. 
petits animaux eft auffi bien réglée , , 
& d'une uniformité auffi conftante 
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__ pour chaque cfpêce , que celle de^ 
L lions & clés chevaux, &:c. Ils ont 

tEçoN. répondu par des expériences décifi- 
ves , à des apparences trompeufes & 
trop peu approfondies , fur lefquel- 
les on appuyoit Tancienne opinion^ 
Telle matière corrompue , difoit- 
on , fait voir des vers & des mou- 
ches ; peut-on douter que ces ani- 
maux ne doivent leur cxiftence à 
cette corruption ? Comme fi Ton 
pouvoit conclurre qu'un cadavre de 
cheval engendre des corbeaux , par- 
ce qu'il arrive fouvent qu'on y trou- 
ve de ces oifeaux voraces aflemblés j 
ou qu'un pré fait naître des moutons ; 
parre qu'on y en rencontre des trou- 
peaux qui paîflent : on pardonneroit 
de le foupçonner à quiconque ne 
fçauroit pas que les oifeaux font des 
nids pour perpétuer leur efpêce , &: 
qu'un agneau vient d'une brebis. Si 
l'on peut en quelque façon exçufer 
ceux qui les premiers ont été trom- 
pés par les apparences, parce qu'alors 
on n'étoit nullement inftruit de la 
vraie manière dont naiflent ces petits 
animaux û différens des autres par 
kurs tailles & par leurs fîguresj pré- 
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fentement que Ton fçait comment 
s'engendrent ceux cjui font allez vi- ^* 
fibles pour être obfervés. Un'eftplu^ ^^^^' 
permis de pcrifer que la nature fi con-i 
forme à elle-même , prenne d'autres 
voies pour multiplier ceux qu'une ex- 
trême petiteflc permet à peine d'ap- 
percevoir avec le microfcope , ni 

u'elle abandonne au hazard le foin: 

e les faire naître. 

Il faut donc bien fe garder de croi* 
re que les petites anguilles qu'on ap- 
perçoit dans le vinaigre, ainfi que les 
petits animaux qu'on obfervc dans 
l^ inflifîons des plantes , foient des 
parties putréfiées de ces végétaux , 
quife convcrtiflent en corps animés. 
L'expérience apprend , que fi l'ort 
tient les vaifleaux fermés , il ne s'y 
engendre rien ; mais on doit pénfer 
que quand ils font ouverts , lès mè- 
res que Tair trânfporte de côtés & 
d'autres , y vont dépofer leurs œufs 
ou leurs vcrmifleaux, comme dans un 
lieu qui doit faciliter leur dévellop- 
pement , fournira leur nourriture, x 
les faire croître. Cette conjcékure , 
( fi c'en eft une , ) eft folidement ap-. 
puyée fur des exemples : combien 
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d'efpcces de mouches .vcyom-jpoi» 
^j'j^ aller placer lêur$ œufs cbns des eaux 
* croupies , ou le vermiflfeau venajjt, à 
éclorc , fe nourrit , & prend fon ac-; 
croîflement jufqu'à ce que le tems de 
fa métamorphdle étant arrivé , il s'é- 
lève dans Tair avec une nouvelle for-* 
me & des ailes , qui le rendenjt fem-^ 
blable à fa mère ? _ • 

Quelque intéreflTante que foit cettq 
matière , je ne dois pas m'y arrêter 
davantage : le Leâeur. curieux d'ea 
être plus amplement inflxuit,doitcon- 
fulter THiftoire des Jnfedes , par M. 
àe Reauçfiuric'eft-là qu'il fera con- 
noiflance avec ce peuple nouveau > 
c'eftle bien voir , que de le voir par 
les yeux d'un tel Obfervateur. Il me 
fuffira de remarqpex ici , que fi l'on 
cftfenfible à cette prodigieufe variété 
de figures , par lefquelles la, nature a, 
différencié les plus petits corps j^; .il 
n'eft point d^e genre^ qui fournifle plus» 
à notre curiofité , que celui des inicC'- 
tes , ou l'on doit admirer égalepi,cnt 
& les différences qui caradprifent les 
efpêces jiSii: l'uniformité qui régne dans 
chacune. 

» :.':*' I' 1 * 
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IIL SECTION. 

De Ufolidité des Corps. 

L A fiiidite d'un corps n'eft autre cho- 
fc que la quantité de matière qui 
cftliée enfemBle fous fon volume : je 
dis , qui cftliée enfemble j car s'il ar- 
rivoit qu'une matière étrangère paflat 
librement à travers d'un corps , &: 
qu'elle y exerçât fes mouvemcns avec 
indépendance , comme Teau de la 
rivière qui baigne intérieurement un 
mpnccau dé pierres qu'elle rencontre 
dans (on lit; cette matière ne contri- 
buéroit en rien à la folidité dont il 
eft ici queftion. Elle l'augmenteroit 
au contraire , fi ellefetrouvoit fixée 
fous le même volume, comme fi Teau 
courante que nous venons de citer 
pour exemple , devenoit de la glace 
au -moment qu'elle fe trouve entre 
les pierres amoncellces. Un panier 
percé dé toutes parts , & plongé dans 
un fluide , n'a que fa propre folidité ; 
fi c'cft un morceau ae bois , il eft 
plus folidé de toute là quantité d'eau 
TomI, F 
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dont il eft pénétré , & qu'il unit à 
famaflfc» 

Etre folide cft une propri&é , oon- 
feulcment commune , mais même 
cflentielle à tous les corps ; fait qu'on 
les confidére en tout, foit qu'on n*ait 
égard qu'à leurs parties les plus (im- 
pies, Ceft auffi le figne le moins 
équivoque de leur exiftence. Des il- 
luûons d'optique en impotent quel- 
quefois à nos yeux ; ooiits fomoie» 
tentés de prendre des phantomes 
pour des réalités : mais en totichant> 
]K)us nous apurons du vrai y par la 
perfuafion intime où nous fbmmes > 
que tout ce qui eft corps cft foHde > 
capable par cctfiféquent de réfiflance» 
& qu'on ne peut placer le doigt ont 
autre chofe dans un lieu qui cft oc* 
cupê par une matière quelconqtie ,. 
fcns employer une force capable de 
lapoufler ailleurs. 

Toute réfîftance phyfîque annonce 
donc une fblidité réelle plus ou mcifis 
grande 5 c*eft une vérité tettement 
avouée , que je ne crois pas qu'elfe 
ait befoin d'autre preuve que Tbabî- 
tude où l'on eft de confondre les 
deux idées ^ quoiqu'à parler exaâe-; 
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nient , Tune rcpréfentc la caufe , & " 
l'autre Tcffet. Mais il y a tel cas où . ^\ 
Tune & rautre ( la folidité & la réfif- ^^^''^'^ 
tance ) échappent à nos fens , ou à 
notre attention. Certains corps nous 
touchent fan» celle , nous touchent 
par-tout également^ Thabittidé nousa 
rendu leur contaâ fi familier qile nous 
avons bcfoin d'y réfléchir , pour re- 
connoître rimpreffioti adueUe qu'ils 
font fur nous. Quand on agit dans 
un air calme j il eft peu de perlbn- 
nes qui penfent qu'elles ont conti- 
nuellement à vaincre la réfîftancé 
d'un corps dont la folidité s'oppofc 
à leurs mouvemens. Si l'on fortoit 
de Tatmofphére pour y rentrer , on. 
fentiroit fans reflexion l'attouche- 
ment de l'air , comme on fent celui 
àe l'eau quand on s'y plonge. 

Ce qui fait ebcore que la folidité 
des fluides échappe a notre atten- 
tion ; c'eft que leurs parties indépen- 
dantes les unes des autres , &r aune 
petitefle qui furpaffe beaudoup la 
délicateffe de nos fens , cèdent au 
moindre de nos efforts , for -tout 
quand elles font en petite quantité : 
& nous ne penfons pas que nous^ 

Fi) 
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^ " agiflbns , quand nous agiflons trés- 

Puifque les fluides font les feuls 
cprps dont la folidité ait en quelque 
façon befoin d'être prouvée , & quç 
la grande facilitç-qu'ils ont à céder , 
pourroit faire croire à ceux qui n'y 
teroient point aflez d'attention , qiie 
ces fortes de corps font incapables de 
réfiftance ; nous les employerons par 
préférence dans les expériences que 
nous appellerons en preuves , & noiis 
choifirons l'air comme le moins folide 
de tous ceux qu'on peut retenir dans 
un vaifleau fermé, afin que fa folidité 
bien établie fur des faits , faflfe con- 
clu rre à plus forte raifon., la même 
chofe pour tous les autres corps. 

. PREMIERE EXPERIENCE. 

PREFARATION. 

Dans un vafe de criftai ïcpréfenté 
parlai^/g-. 14. on vbrfe cihq ou fix 
pintes d'eau bien claire ; & l'on met 
flotter fur la furface de î^eau un petit 
morceau de liége A ^ on defcend en^ 
fuite perpendiculâiirement le vafe S , 
afin que l'air qu'il contient ne puiff© 
pas s'échapper. .. . ' 
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EFFETS. 

^ La partie de la furface de l'eau qui 
répond à rouvcrturc du vaifleati B , 
s'abaifle à mefure qu'on le fait defcen- 
drc ; le petit morceau de liège qui* 
vflotte demis y rend cet abail]^ment 
fenfible ^ & fait voir qu'il rfentrc 
point d'eau dans le vaiiSeau B. 

EXPLICATION. 

Le vaifleau B , contient une colon- 
. êtïc d'air qui remplit fa capacité -, cette 
mafle fluide , quoique peu matériel^ 
le , eft pourtant compofée de parties 
réellement folides , qui ne peuvent 
être déplacées par un autre corps , à 
moins qu'on ne leur ouvre une nou- 
velle place qu'elles ptiiflënt aller oc- 
cuper. Comme le vaifleau B eu, fer- 
me de toutes parts , & que l'eau qui 
fe préfente à fon ouverture eft plus 
pefante que l'air ; ce dernier fluide 
^ ne peut lortir du lieu où il eft , & 
comme il eft folide en fes parties , il 
fe compoi:(e à l'égard de l'eau qu'il 
rencontre , comme tout, autre corps 
-dont les parties feroient liées. Ainfi 
la furface de Teau baifiè autant qu'oo 
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faitdefcendre le vafe qui contient 
l'air 'y ce qui devient évident par le 
petit morceau de liège qui flotte 
deflus. 

Quoique Tair du vaifleau S , s'op^ 
pofe à l'eau qui fait effort pour y 
entrer ; fa réiiltance n'od point telle 
qu'elle l'en exclue entièrement. Nous 
verrons ailleurs qu'une mafCe d'air 
cft un corps flexible , & qu'elle peut 
fe reflerrer dans un plus petit voliHpe 
quand on l'y iùrcc : nous ferons voi^ 
aufli qu'un corps plongé dans ua 
fluide , y eft d'autant plus prefle » 
qu'il y defcend plus avant. Ges deu^ 
principes une fois fuppofés , expli-f 
quent fort bien pourquoi l'eau s'elé-^ 
veun peu dans- le vaifleau B , nonobf* 
tant la réflftance de l'âir y ce qui ar-f 
riveroit auffi en fubftituant à l'aie 
toute autre matière flexible , & inca- 
pable de fe miêkr avec l'eau s comme 
nous le prouverons en parlant de la 
compreffîbilitè des corps. Mais quel« 
que chofe qui arrive , & à quelque 
profondeur que l'on porte le vaifleau 
S y jamais l'eau ne réduira le volume 
d'air à zéro pour occuper toute là 
place. <^aad ui^ fois l'efiort qui fç 



r 



fiiit à la bafe , aura rapproché les par- 
ties autant qu'elles peuvent Tctrc , il ^ 
n'cft point de force qui le reflcrrc '^^^^^ 
dans un plus petit efpace } ce qui 
fuffit pour prouver que ce fluide a 
comme tous les autres corps , une 
iblidité abroluc. 

APPLICATIONS. 

Par Vexpcricrtce précédente , pour 
peu qu'on y pcnfe ,.on apprend pour- 
qtsoi Ton ne remplit point un pot 
ou tout autre vafè femblable >'quand 
«t le plonge l'orifice en bas ; par 
quelle raifôn l'eotonnoir dont le ca« 
^ remplit trop exaâen^nt le col 
d'tne bouteille y n'eft point propre à 
y introduire une liqueur > & ce qtii 
oblige d'avoir recours à certaines 
voyes extraordinaires , pour remplir 
des vaifleaux qui ne font ouverts que 
par un très -petit canal , comme la 
cafiblette de la 5e* Exf. le. SeS. Le 
préjugé , ou t'habkude que nous 
avons de vivre dans l'air , nous fait 
regarder comme Tuide tout ce qui 
u^d): plein qtie de ce flttide^ dans ' 
cette confiance mad fondée y nous 
ccàyons qu'une liqueuc n'a qu'à fb 
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préfenter de quelque façon que ce 
loit à l'ouverture d'un vafe , pour y 
trouver accès \ mais nous devrions 
faire attention que toutes ces capa- 
cités font naturellement remplies 
d'air comme elles feroient pleines» 
d'eau , fi elles avoieiit été fabriquées 
au fond d'un étang , &: qu'elles n'en 
fiiflent jamais forties : nous devrions 
pcnfer de plus , que l'air ayant de la 
folidité dans fes parties, on ne doit 
pas prétendre de loger avec lui un 
autre corps dans le même lieu ^ &C 
qu'ainfi pour mettre de l'eau , du 
vin , &:c. dans une bouteille , il faut 
que l'air puifle palBer entre le col &C 
l'entonnoir pour faire place à la li- 
queur. Mais quand ce col eft telle- 
ment étroit, qu'il ne peut pas don-» 
ner en même t- tems un pafiage libre 
à deux matières qui coulent en fens 
contraire , ç*eft-à-dire , à la liqueur 

âu'on veut faire entrer , &: à l'air cjui 
oit fbrtir ; il faut que cela fe faf- 
fe fucceflîvement. C'eft pourquoi 
quand on veut introduire l'elprit de 
lavande dans la cafiblette que nous 
avons citée , on commence par Iz 
chauffer $ &c qusuxd laâion du feii 
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a £âît fortir une bonne partie de l'air 
qu'elle contenoit , on plonge le col 
danslaliqueur qui vaprendre fa place. 
Nous ne confiderons maintenant dans 
cet effet , que le déplacement d'un 
fluide qui doit précéder rintrodudion 
d'un autre. Lorfque nous explique- 
rons les propriétés de l'air , nous fe- 
rons connoître comment un vafeque 
Ton chauffe , perd une grande partie 
de l'air qu'il contient. 

Nous avons dit pourquoi l'air ne 
peut point s'échapper du vaiffeau B 
dans l'expérience précédente j c'eft 
par la même raifon y qu'il demeure 
dans la cloche du plongeur , & qu'il 
fournit à fa refpiration pendant quel- 
que tems. C'eft par la raifon contrai- 
re, que l'on puile commodément une 
liqueur dans un vafe qu'on ne veut 

Î>as remuer , avec une efpéce de cha- 
umeau renflé par le bas , comme il eft 
repréfenté parla /'î^. 15. Car comme 
cet inftrument eft ouvert en C , l'air 
s'échappe par cette iffuë,àmefure que 
la liqueur s'introduit par l'orifice !>,& 
l'expérience fuivante apprendra com- 
ment on peut le tranfporter plein, en 
empruntant la réfiftance de l'air exté- 
r^MUT. Tome I. G 
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I. IL EXPERIENCE, 

Ibçon» 

PREFARATÎON. 

La Fig. I <j . repréfente une cfpêcç 
de fontaine , dont le canal EFcii ou- 
vert de part Se d'autre; la partie E eft 
élevée d'environ i lignes au-deflus du 
fond du baffin G H , qui eft percé au 
centre : on remplit d'eau le réfervoir 
IK y jufques aux 3 quarts ou environ,; 

JE ^V2 rs. 

Cette fontaine coule à plufîeurs rc- 
prifes par les petits canaux 1,2, 5,4, 
tant que l'eau contenue dans le réfer- 
voir peut fournir à cet effet, 

Lorfque le canal ^ J' eft ouvert ; 
il laiffe un paflage libre à Tair qui 
exerce intérieurement la preffion luf 
la furface de l'eau en /iiT. Il y a alors 
deux caufes qui concourent a l'écou- 
lement ; la preffion de l'air intérieur, 
& le poids de l'eau. De ces deux cau- 
fes , la première eft contrebalancée 
par la réfiftance de l'air extérieur qui 

répond au bout de chacun des petits 
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tanaux i , i, 3 , 4, & qui s'oppofe par 
dehors à la chute de Teau avec une » ^' 
force egaleàlapreflîonquilafollicite "î^*** 
! par dedans j la féconde caufe ( le poids 
de Teau, ) fubfifte entiérement,& fuf- 
fit pour la faire couler. Mais fi le ca- 
nal £ i^ vient à fe boucher , Tair inté- 
rieur ceflant de prefler la fiirface de 
Teau en I K y laiflc agir librement 
celui du dehors , dont la rcfîftance 
remporte fur la pefanteur du liqui- 
de^ & récoulement ceffe. On fe lert 
aflez ingénieufement de Teau même 
qui s'écoule , pour caufer les inter- 
mittences. Comme elle ne peut for- 
tir du baffiii GH y qui la reçoit , que 
par le troti qui eft au centre ; elle 
s y trouve d'aoord , & pendant quel- 
que tems s en aflez grande quantité 
pour noyer Textrêmité £ du canalj &: 
ce n'eft que quand elle eft écoulée ^ 
qu'il fe trouve ouvert de npuveau , & 
qu'il rend le paflage à l'air. 

APPLICATIONS. 

« 

On trouve en différens lieux des 
fources intermittentes dont les écou- 
lemens font périodiques ; ces effets 
naturels qui le rencontrent aflez ordi-^ 

Gi; 
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nairement dans le voifinagedes mon-! 
, ^* tagries , dépendent bien fouvent de 
i.Bf^N. p^y^j^m-j caufes qui s'entr'aident pour 

ta même fin ; mais comme les oifFc- 
fentes explications qu'on en don- 
ne , font la plupart fondées fiir cer- 
taines propriétés de Tair que nous 
n'avons point encore fait connoître , 
nous différons de les rapporter , juf- 
qu'à ce que Tordre que nous nous 
fommes propofé dans cet ouvrage , 
nous ait donné lieu de traiter de ce 
fluide. Nous fuppofons feulement ici, 
(ce qu'il a de commun avec tous les 
au très corps , ) qu'il eft capable de ré- 
fifter & d'agir fur d'autres matières j 
&: nous en trouvons des preuves non 
feulement dans les expériences que 
nous venons de citer , mais encore 
dans plulîeurs çSçxs que nos propres 
befoins nous mettent tous les jours 
fous les yeux. 

La nécefEté de tenir ouverte \z 
partie C de l'inflrument cité ci-def- 
fliip; jj^ fus * pour permettre à l'eau d'y en- 
trer par l'extrémité Z>, ne laiffe point 
ignorer la réfîflance de l'air qui refle- 
roit enfermé. Mais quand on vei 
tranfporter la liqueur qu'on a puifée 
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l:*efl: encore par une femblable réfifl 
tance employée en-dehors , qu'on en • ^' 
vient à bout. En fermant avecle doigt 
la partie c du canal , on donne lieu a 
l'air extérieur d'oppofer toute fa force 
en rf à la chute du liquide renfermé, 
Les lampes & les encriers dont les ré- 
fervoirs font des bouteilles renverfées, 
comme le repréfente la Fig. 1 7.ne font 
encore que des exemples variés des 
mêmes effets.Si l'on faifoit la moindre 
petite ouverture en la partie fupérieu- 
re L du vafe , la liqueur fe trouveront 
alors entre deux puiflances égales-, car 
l'air qui réfifteroit en Af ne fbroit qu'é- 
quilibre à celui qui prefleroit par Z,& 
l'huile ou l'encre obéiroit librement 
à fa pefantcur qui ne lui permettroit 
pas de refter fulpenduë au-deflus de 
fon niveau. Mais tant que le réfervoir 
cft fermé par le haut , l'air qui s'op- 
pofe en M a des forces fuffifantes pour 
ibutenir la liqueur. Un tonneau plein, 
quoiqu*ouvertpar untrou de vrille , 
trompe encore l'attente de celui qui 
Ta percé , s'il oublie de lui donner de 
Tair par le haut. C'eft encore par la 
même caufe , qu'une bouteille bien 
t)ouchée par le col ^ au fond de làr 
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quelle on a fait fécrétement un trou; 
j^ ^' inonde & furprend beaucoup celui à 
4i.f SON. ^^^ ^^ j^ donne à déboucher. 

La folidité des corps fe nomme 
auffi Impénétrabilité j mais ce terme a 
befoin d'être expliqué pour préve- 
nir des objedions tirées de certaines 
expériences , par lefquelles il paroît 
que plufieurs matières mêlées enfem- 
ble confondent leurs grandeurs , & fe 
pénétrent mutuellement x une épon- 
ge , par exemple , reçoit intérieure- 
ment une quantité d'eau qui femblc 
perdre fon propre volume , puifque 
celui fous lequel elle fe trouve ren- 
fermée après cette efpéce de péné- 
tration , n'en eft point fenfiblemcnt 
augmenté ; un vaifleau plein de cen- 
dres ou de fable admet encore une 
• grande quantité de liqueur; & par- 
ties égales d'efprit de vin & d'eau 
mêlées dans le même vafe, y tiennent 
moins de place qu'elles n'en occu- 
poient avant le mélange : la matière 
eft-elle donc pénétrable ? ou fi elle 
ne left pas , dans quels fens faut-il 
entendre fon impénétrabilité ! 

C'eft qu'il faut foigneufement diftin-* 
guer la grandeurapparente des corps. 
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de leur folidité réelle. Les parties in- ' 
divifîbles (s'il y en aj font abfolumen t j^^' 
impénétrables. Celles même d'un or- 
dre inférieur , qui commencent à être 
compofécs j ne font encore vrai-fem - 
blablement jamais pénétrées par au- 
cune matière ; en un mot il y a dans 
tous les corps quels qu'ils puiflent être, 
une certaine quantité de parties qui 
occupent feules les places qu'elles 
ont , Se qui en excluent néceflaire- 
ment tovit autre corps. Mais ces par- 
ties fblides & impénétrables qui font 
proprement la vraie matière de ces 
corps ^ ne font pa« tellement jointes 
cnfemble, qu'elles ne laiflent entre el- 
les des efpaces qui font vuides, ou qui 
font pleins d'une autre matière qui n'a 
aucune liaifon avec le refte , &: qui 
cède ia place à tout ce qui fe préfente 
pour l'en exclurre ; en admettant ces 
petits interftices dont nous prouve- 
rons l'exiftence dans la leçon fuiy an- 
te , on conçoit très - facilement que 
l'impénétrabilité des corps doit s'en- 
tendre feulement des parties folidcs 
qui fe trouvent liées enfemble dans 
le même tout , & non pas du compo- 
fé qui en réfulte. 

G iv 
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PREMIERE SECTION. 

De U Forojîté. 
APorofité des corps njîftautre cho- " 



fe que le vuide qui fe trouve en- j^ jçqj^ 
tre leurs parties folidesj &: par ce mot 
de vuide nous ne prétendons pas faire 
entendre des efpaces privés de toute 
xnatiére> il cftindubitablequelaplus 
grande u^tie de ces interftices loge 
des fluides dont la préfence fe mani- 
fefteparmillepreuves.Quand je plon- 
ge dans i^eau une éponge fcche , ou 
une pierre tendre , }'en vois fortir 
beaucoup d'air ,à mefure que Teau les 
pénétre : & quand je fais fécher des 
matières humides , elles deviennent 
plus légères à mefure qu'elles perdent 
par révaporation , ce que leur po- 
rofité avoit. admis. Ces corpufcules 



Si LîÇOKS DE PhYSIQTJX 

étrangers ne rempliflcnt que les plus 
j^^\ grands vuides ; la matière du feu^ 
^ ' celle de la lumière que nous voyons 
pafler dans des corps impénétrables 
a Tair , à l'eau , &c. ne nous permet- 
tent point de douter qu'il n'y ait des 
' pores d'un autre ordre , qui fe rem- 
pliflent de ces fluides beaucoup moins 
groflîers que les autres ; mais quand 
on confidére la matière propre d'un 
corps , c'eft toujours en faifant abf- 
traâion de toutes ces parties étran- 
gères qui fuivent d'autres loix , & qui 
ne participent point à fes afFeâions. 
On peut croire auffi qu'après ces pre- 
miers vuides qui n'en iont point à 
proprement parler / pjiifqu ils font 
pleins d'une ^utre matière , il en eft 
d'autres plus petits & qui le font au 
fens littéral. La liberté requife pour 
les mouvemenSjfemble l'exiger , mais 
s'ils exiftent dans la nature , ils ne 
font point fufceptibles d'aucune preu- 
ve d'expérience. En exceptant donc 
feulement les parties Amples & pri- 
• mordialesdes corps , nous ètabliflbns 
comme une propofîtion générale , 
que tout ce qui eft compofé de parties 
matérielles eft poreux , lescorjps durs 
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'i&omme les liqueurs , ceux qui font' 

<:>rganifés comme ceux qui ne le font xicoi*. 

*|pas; Se s'il y a quelque différence dans 

les uns & aans les autres , cen*cft que 

par la grandeur , par le nombre, par 

la figure ou par Tarrangement de$ 

pores. 

PREMIERE EXPERIENCE- 

FREPAKATION. 

La Figure première repréfentc une 
machine pneumatique , fur la platine 
de laquelle on a établi un canon de 
verre iNTO, terminé en haut par un 
vafe de bois de chêne P , qui a été 
creufë fcloii le fil du bois ^ ôcdont le 
fond eft épais d'environ j lignes j 
on met de l'eau dans ce vafe , & l'on 
fait agir la pompe. 

EFFETS. 

Après quelques coups de pifton ^ 
l'eau contenue dans le vafe de bois 
pafle à travers le fond , & tombe par 
goûtes dans le canon de verre 5 le bois 
s'étend, & quelquefois le vaifleau fe 
fend. 
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BXPLICAriONS^ 

La machine pneumatique eft nn 
inftrument qui (ert à pomper Tair qui 
cft renferme dans un vaiflèau. Nous 
nous abftiendrons de rien dire ici de fa 
conftrudion &: de fes différens ufa- 
ges , par ce que c'efl: une chofe étran- 
gère à notre objet préfent,& qui trou- 
vera naturellement fa place dans les 
leçons qui traiteront des propriétés 
de Tair. il nous fuffira de dire ici qu'en 
faifant agir la pompe de cettemachine 
dans Texpérience précédente, on peut 
ôter l'air qui eft contenu dans le ca- 
non de verre N O. 

Un morceau de bois confidéré fé- 
lon fa longueur , ett un ailemblageou 
un faifceau de petites fibres renfer- 
mées fous l'écorce qui leur fert d'enve- 
loppe commune. On peut s'en faire 
une idée , ( fortgroffîéic à la vérité , ) 
en fe repréfentant une botte d'allu- 
métes couvertes d'un fourreau. Quel- 
que menues que puiflent être ces fi- 
bres ligneufes , elles ne s'approchent 
jamais de manière qu'elles ne laiflent 
entre elles des interftices qui forment 
autant de petits canaux. En creufant 



le vafe de rexpéricnce précédente, on' 
a réduit la longueur de ces canaux à . ^ ^' 
répaifleur du fond qui n'eft que de ^*^*** 
deux ou trois lignes ; ainfi Ton peut 
confidérer ce fond comme un crible 
ouvert par une infinité de petits trous 
qui palïent d'une furfacc à l'autre; ce- 
pendant les pores du bois de chêne 
fontfi petits>que l'eau dont on remplit 
le vaifleau, aidée de fon feul poids,ne 
peut fe faire jour à travers. Il faut em- 
prunter une force étrangère qui la 
mette en état d'aggrandir les paflages 
& de pénétrer; on le fert ici de la preA 
fion de l'air extérieur , qui agit tou- 
jours fur la furface de l'eau , mais qui 
ne peut avoir fon effet que quand on 
diminue , ou qu'on fait cefler la ré- 
fiftance de celui qui eft renfermé dans 
le canon de verre, & qui lui fait équi- 
libre , tant qu'il y refte : ainfi après 
quelques coups Je pifton , Tcau pouf- 
fée par dehors n'étant plus foutenue 
par dedans iV O , fe filtre à travers le 
fond du vafe de bois , & s'amaflc 
en gouttes qui forment en tombant 
une efpêce de pluye. 

Les pores n'ont pas pu s'aggrandir, 
q^ie les parties folides du bois ne fe 
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ifoicnt écartées les unes des autres ^ 
• ^ ^* & que la furfacc ne fe f oit étendue ^ 
*^^^* mais fi la circonférence que l'eau pé- 
nétre moins , ne s'étend pas propor- 
tionnellement autant que le milieu ; 
le fond du vafe deviendra courbe , 
ou le vafe lui-même s'ouvrira par 
quelque fente, 

APPLICATIONS. 

Les bois qu'on nomme ^^»ir^/, ( par* 
ce qu'étant plus poreux que les au-» 
tresjils font plus aifés à couper ,) lorf* 
que leur furface n'eft enduite d'aucu- 
ne matière grafle , deviennent humi- 
des , quand ils font plus fecs que l'air 
qui les touche ; ou bien ils perdent 
une partie de leur humidité , s'ils font 
dans un air qui en ait moins qu'eux : 
parce qu'il eft de la nature des flui- 
des de s'étendre par-tout avec égali- 
té; &r comme Tctat de l'atmofphére 
varie fans ceflc, les bois ainfî que tous 
les corps fpongieux , fouffrent conti- 
nuellement des alternatives d'humi- 
dité & de fécherefle 5 ce qui caulc 
des variations dans leurs volumes ; les 
furfaces augmentent d'étendue dans 
un tems ^ dans un autre elles dimi-« 



tauënt. Ceft par cette raifon^que les 
charpentes d^ns les bâtimens neufs > r ^^' 
que les cloifons de fapin, que les lam- *"^S^**^ 
bris &c autres ouvrages de menuiferie 
qui n'ont point été faits avec des bois 
long-tems gardés à couvert , fe fen- 
dent fouvent avec éclat , & que les 
aflemblages perdent leur juftefle & 
leur (blidité; qu'une fenêtre qui fe fer- 
me aifément dans un tems , le trouve 
trop large dans une aiitre , & peut à 
peine rentrer en place; qu'un tonneau 
cntr'ouvert fe raccommode en reftant 
dans l'eau , &c. Car tous ces effets ne 
font autre chofe que des dîmenfions 
augmentées par l'humidité , ou dimi- 
nuées par la féchereflè. 

Ces fortes de défordres ne feroient 
pas à beaucoup près auflî confîdéra- 
bles qu'ils font , fila diminution ott 
l'augmentation des furfaces fe faifoit 

également par-tout & eu mcme tems^ 
dans les ouvrages qui font d'une 
feule pièce , ou qui font aflemblés 
à colle , il n'arriveroit qu'un change- 
ment de grandeur qui feroit fouvent 
d'une légère conféquencc : mais par- 
ce qu'un côté devient humide &plus 
grand , pendant que l'autre refte fec 
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& fans diminution, il s'enfuit des ger-J 
- ^^* fures, des courbures, des difformités, 
tiÇON, (2*eft ainfi qu'un lambris fe creufc en 
dehors , quand la furface qui touche 
un mur humide , demeure plus éten- 
due que l'autre y & qu'une porte fc 
déjette, quand les pièces qui lacom- 
pofent , ne font pas également fuC- 
ceptibles ou exemptes des impreffions 
de l'air. 

L'ufage des peintures à l'huile & 
des vernis remédie affez bien à ces 
fortes d'inconvéniens : en bouchant 
ainfi les pores du bois avec une ma- 
tière qui n'eft point pénétrable à 
l'eau, non - feulement on empêche 
l'humidité d'y entrer , mais auffi celle 
qui s'y trouve renfermée dans le tems 
qu'on finit l'ouvrage , n'en peut plus 
fortir ; & c'eft un moyen de conferver 
un état confiant aux chofes qui n'en 
peuvent thaugci vjuc par le fec OU 
par l'humide. 

C'eft une chofe admirable , que 
des parcelles d'eau qui sinfînuënt 
dans une matière folide , puiflent ainfi 
par leurs petites forces multipliées , 
augmenter fon étendue , nonobftant 
lesréfiftances énormes qui font effort 

quelquefois 
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quelquefois pour la retenir dans fes 
dîmenfions. On a vu des cables mouil- 
lés à deflein , fe gonfler aux dépens de 
leur longueur , & faire approcher du 
point fixe où ils étoient attachés des 
mafles prodigieufes. Une femblable 
expérience , &• qui n'eft pas moins di- 
gne d'attention , fe paffe tous les jours 
fous des yeux qui n'en remarquent pas 
tout le beau , dans les carrières où 
Ton taille les meules de moulin. Ces 
fortes de pierres font fort dures , &c 
l'on n'eft pas dans Tufagedeles fcier. 
On en choifit un bloc que Ton fa- 
çonne en forme de cylinclre d'un dia- 
mètre convenable. Tandis qu'il repo- 
fe fur fa bafe , on le partage par dc^ 
tranchées circulaires & parallèles , à 
telle diftance l'une de l'autre qu'il fe 
trouve entre elles de quoi faire autant 
de meules: mais comme ces tranchées 
ne peuvent pas aller jufqu'à l'axe du 
cylindre , il refte un noyau qu'il faut 
rompre à chaque tranche qu'on veut 
détacher ; pour cet effet on remplit 
tout ce qu'on a creufé avec des coins 
de bois tendre & bien fcchés , dont 
on augmente enfuite le volume en les 
jnouiliant par afpçrfion ou autrement* 
Tom^ /. H 
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Ce qu'il y a de merveilleux dans 
cette pratique , c'eftqucni le poids, 
ni la dureté d'une telle pierre , ne 
puifle empêcher Thumidité d'avoir 
Ion effet fur le bois , & que par un 
moyen fî fimple , & fi peu puiflant en 
apparence , elle fe fépare de la mafle 
dont elle fait partie, 

II. EXPERIENCE- 

TREPARATION. 

En place du canon de verre de Tex- 
périence précédente , on met celui 
quiefl repréfenté par IzFig. 2. Il efl 
garni , par le haut , d'un flacon de 
criftal y dont le fond eft de cuir de 
bufHe , & dans lequel on a mis du 
mercure jufques à la hauteur de deux 
•doigts ou environ. 

£ FF ET s. 

Au premier & au fécond coup de 
piflon , le mercure pafTe à travers le 
cuir , &: tombe dans le tube par petits 
globules qui imitent une pluye d'ar* 
^ent. 

EXPLICATIONS. 

X.a peau de buffle qui fert de fon<ï 



Ex^ERIMENT ALB. $1 

Au flacon , eft comme celle de tous , . 
les autres animaux , três-poreufe ; le leçÔk^ 
mercure qui repofe defllis , n'eft pas 
en aflez grande quantité pour forcer 
le paflagepar fon propre poids; mais 
quand on y joint la preffion de Tair 
extérieur comme dans la première 
expérience , alors Ses petits globules 
fe font jour , & imitent en tombant^ 
une pluye d'argent , par leur nom- 
bre &• par leur couleur. 

APPLICATIONS. 

La vie des animaux s'entretient par 
les alimens ; mais de tout ce qu'ils 
prennent par forme de nourriture, la 
nature n'en employé qu'une trés-pe- 
titc partie à la fuofiftance du corps 
qui les digère : quand elle a fait fon 
extrait , & qu'elle l'a placé félon fc% 
vues , elle a des voies par lefquelles 
elle fçait fe débarraflcr du fuperflu : 
on croiroit volontiers que les éva- 
cuations les plus vulgairement con- 
nues font auffi celles qui emportent 
la plus grande quantité de ces fubf- 
tances excédentes; mais il en cft d'au- 
tres qu'on apperçoit moins , &: qui 
opèrent davantage, parce qu'elles fc 

Hij 
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font continuellement. Ce qu'on ap-^ 
pelle tranfpiration , n'eft autre chofe 
qu'une évaporation d'hun^eurs fur- 
abondantes qui fe fait en plus gran- 
de partie par les pores de la peau : 
fi elle eft telle qu'elle rende la lurface 
du corps notablement humide , elle 
fe nomme tranfpiration fenfible , ou 
vulgairement fueur ; & cet état n'eft 
pas naturel , il fuppofe uil exercice 
violent , ou quelque agitation ex- 
traordinaire dans les parties internes j 
mais l'animal le plus tranquille & qui 
fe porte le mieux , n'eft pas un inftant 
fans tranfpirer d'une manière peu 
fenfible à la vérité , mais fî efficace à 
la longue , que félon les expériences 
de Sandorius^de M. Dodart, &de 
quelques autres perfonnes qui les ont 
faites avec foin , de huit livres de 
nourriture qu'un homme auroit prifes 
en 24. heures , la tranfpiration infen- 
fible en enlève cinq. 

On ne doit donc pas être furpris 
du dépériflement & de la défaillan- 
ce de ceux qui font trop long- tems 
fans mançer , ou qui ne prennent 

Sue àcs^ flibftances peu capables de 
jumir à la réparation de celles qui 
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fe perdent continuelJement par la 
tranfpiration : mais on a raifon de leçon 
Vctre , quand on voit des létargiqiies 
& certains animaux, comme les mar- 
motes , les loirs , &:c. vivre plufieurs 
mois endormis , fans prendre aucun 
aliment. 

Ceux qui ont vu des corps vivans Se 
endormis de cette forte , ont dû s'ap- 
percevoir que leur état^reflemble biea 
plus à un engourdiflemcnt général ré- 
pandu dans toute l'habitude du corps, 
qu'au fommeil naturel & commun. 
Dans un animal qui n'eftfimplement 
qu'endormi félon le cours ordinaire 
de la nature, la.relpiratiott eft fenfîblc 
& fréquente ; la chaleur & la molefle 
des membres témoignent que les hu- 
meurs fe meuvent & circulent avec 
liberté : il n'y a pour ainfî dire qu'un 
pas à faire de ce fommeil au réveil ; 
ainfî la tranfpiration continue , parce 
que fus caufes font à peu - prés les 
mêmes : mais dans un létargique ce 
n'eft par la même chofe , tout eft 
dans une inaftion prefque entière j 
il ne dificre d'un mort que par un 
refte de mouvement qui fe laifle à 
peiûe appercevoir , & qui le plus 
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Ibuvent ne fe ramine plus : ou s'il fô 
Iecon ^^^^^^ enfin,rextrême maigreur & la. 
* grande foiblefle du malade marquent 
)ien à fon réveil la perte qu'il a faite 
de fa fubftance par une tranfpiration 
plus lente mais trop longue. J'ai ol> 
îei'vé quelquefois de ces efpêces de 
rats qu'on nomme loirs ; l'engourdif- 
fementoûils étoient , leur rendoit les 
membres auflî roidesque s'ils euffent 
été morts ; à peine paroiffent - ils 

Ï)lus chauds que la muraille d'où on 
es avoit tirés , prefque aucun figne de 
mouvement interne , & une difficulté 
pour les éveiller qui permettoit de 
les agiter de toute manière , ô^même 
de leur faire des bleflîires. Dans un 
tel état , l'animal fait bien peu de 
diffipation ; il peut donc le fou tenir 
quelque-tems fans nourriture , &: ce 
tems ou il vit ainfî , eft toujours ce- 
lui de toute Tannée , où la tranfpira- 
tion eft moins abondante , c'eft-à- 
dire ^ pendant le froid. 

Dans les grandes chaleurs de l'été 
on tranfpire, davantage , & d'ordi- 
naire on mange moins que dans tou- 
te autre faifon ; les parties de l'efto- 
maç deftinpes à faire la digeftion des 
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alîniens , fe relâchent juftement lorf- 
qu'il feroit le plus néceflaire qu'elles leçonv. 
teerçaflent leurs fondions 5 les ani- 
maux font alors moins vigoureux y 
parce qu'ils perdent plus, &: qu'ils ré- 
parent moins qu'en tout autre tems ^ 
Tapétit & le oefoin de manger no 
font point la même chofe. 

Si la peau des animaux a des po- 
tes qui tranfmettent les humeurs du 
dedans au-dehors , elle en a auflî qui 
permettent le palïage à des matières 
qui agiflent du dehors au -dedans ; la . 
Médecine applique extérieurement 
des remèdes qui portent leurs effets 
jufqu'aux parties les plus internes , 
&qui ne permettent point de douter 
de cette cierniére efpêce de porofîté. 

III. EXPERIENCE. 

THEF ARATION. 

On met un œuf dans un gobelet 
de verre plein d'eau claire , que l'on 
couvre d'un récipient , fur la platine 
de la machine pneumatique , com- 
me il eft fe^iréfenté par la lig. 3. 
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II. EFFETS. 

Quand on fait agir la pompe pour 
Qter une partie de Tair qui eft dans le 
récipient , toute la furtace de l'œuf 
fe couvre de petites bules d'air qui fe 
détachent peu à peu , pour gagner 
la furface* de Teau ; & à certains en- 
droits de Toeuf on remarque des pe- 
tits jets d'air qui font formés par une 
fuite continuelle des globules. 

EXPLICATIONS^ 

La coque d'un œuf eft poreufe, & 
par cette raifon il s'évapore en peu 
de jours une partie de fa fubftance , 
qui eft bien-tôt remplacée par l'air 
qui l'environne. Cet air contenu dans 
l'œuf n'en fort point tant qu'il eft re- 
tenu par la preffion de ratmofphé- 
re : mais quand on diminue ou qu'on 
fait ceifer cette preffion , comme il 
arrive dés qu'on ôte l'air qui eft dans 
le récipient , & qui prefle l'eau contre 
toute la furface de l'œuf ; auffi-tôt 
l'air intérieur , par une propriété que 
nous expliquerons dans ion tems , 
fait effort pour paffer au-dehors , & 
montre en fortant les pores de la , 

coque 
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'Cp(Jue par lefquels il y étoit entré. La 
plupart de ces pores font fi petits que y ^^* 
lair n'y pafle qu'enparties infenfibles; ^^^^* 
mais Tadhérence mutuelle de ces par- 
ticules les retient , jufqu'à ce que le 
volume augmenté par un aflfez grand 
nombre , loit forcé de s élever à la 
furf^ce de Teau , par la différence 
qu'il y a entre les pefanteurs Ipécifî- 
ques des deux fluides. 

La porofité n'eu point égale par- 
tout 5 il y 3, des endroits où ces petits 
paflages jibnt plus ouverts , & par leC- 
qucls Tair pafle aflez librement,&: en 
aflfez grande quantité, pour obéir tout 
d un coup à fa légèreté refpeétive j 
c'eft ce qui donne lieu à ces petits 
jets qu'on remarque en différens en- 
droits. L'eau que Ton met dans le 
pbelet , &c dans laquelle l'œut doit 
être entièrement plongé,^ ne fertquc 
pour faire appefcevoir les bules d'air 
. qui fortent de la coque , & qu'on ne 
pourroit pas remarquer , fi elles pat 
loient immédiatement dans l'air du 
récipient. 

APPLICATIONS, 

I-es œufs qu'on nomme frais , foa{ 
Tme I. 1 
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. ceux .qui n'ont point encore perdil 

II. cette partie qu'on nomme le lait , &: 
Leçon, qu'on trouve d'abord en les ouvrant, 
quand ils ne font point trop cuits : 
ainfî fans avoir égard à la date , on 
pourroit nommer de même ceux 
qui feroient pondus depuis plufieurs 
jours , mais à qui l'on auroit épargné 
cette diflîpation de fubftance,qui n'eft 
lu'un eflFet de l'évàporation , qui fc 
fait aflez promptement par les po- 
res de la coque. Non-feulement c'eft: 
une chofe curieufe de conferver frais 
par leurs qualités des œufs qui font 
vieux par le tems \ mais il y a un avan- 
tage réel à fe procurer toujours en 
bon état un aliment qui devient ibu- 
vent équivoque , quand il eft gardé. 
Dans les voyages de mer , & dans 
les faifons où les poules ne pondent 
point , ou trcs-rarement , c'eft une 
véritable reflburce qu'une provifîon 
d'œufs qui font auffi bons que s'ils 
étoient nouvellement pondus. M. de 
Rcaumur qui ne borne jamais k% re- 
cherches à des fpéculations de fimpic 
curiofîté , nous en offre un moyen qui 
p^jroît auffl fimple &: plus sûr que tous 

i^eiix qu'on avoit imaginés avant luû 



Expérimenta tE. 90 
Il confeille de boucher les pores de 
Toeuf avec un enduit indifloluble à 
Tcau , & qui ait quelque confîftancè, 
afin que ce qui fait effort pour tranf- 
pirer du dedans au-dehors de Tœuf , 
ne puifle pas fondre ce qui fe fera 
moulé dans les pores comme autant 
de petits bouchons. Deux ou trois 
couches de vernis le plus commun , 
une légère couverture de graiffe de 
mouton , ou de cire chauffée feule- 
ment jufqu'à liquidité , font des 
moyens qui réuflment également 5 & 
je puis dire d'après ma propre expé- 
rience , qu'un œuf ainfi gardé cinq ou 
fix mois , fait encore le lait , & n'a 
pas le moindre mauvais goût. 

Les œufs vernis ou enduits , com- 
nie on vient de le dire , n'ont pas 
feulement l'avantage de fe conferver 
bons , pour être mangés comme frais; 
ils ont encore celui de pouvoir être 
couvés >en toute sûreté , après un 
tems qui , fans cette précaution j fe- 
roit Craindre avec raifon qu'ils ne 
fuflent corrompus : c'eft clone un 
nouveau moyen pour tenter d'élever 
des oifeaux étrangers , qu'on ne peut 
tranfporter vivans qu'avec beaucoup 




- j-« j 
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de peine & d'embarras , & qui pouf 
!!• Tordinaire ne s'accouplent point hors 
IiEçoN- jç leur pays. Leurs œufs vernis fe 
tranfporteront aifément , feront pro- 
pres a être couvés après un. long 
tranfport 5 &: Ton fçait qu'une efpcce 
couve les œufs d'un autre 5 une poule 
fait éclpre des canards, dcs^ faifans , 
&:c. Mais en pareil cas il ne faut pas 
oublier de préférer le vernis à tout 
autre enduit qui s'appliqueroit chaud 
6^ qui pourroit tuer le germe ; non 
plus que d'ôter le vernis même qui 
couvre la coque , quand il s'agit de 
mettre les œufs fous Toifeau qui Jçs 
doit couver. Cette tranlpirafion qu'on 
avoir intérêt d'arrêter jufqu'alors, de-r 
vient néccflaire pendant Tincubationj 
ô( ce font encore deux faits égale- 
ment conftatés par les expériences 
de M. de Rçaumur i 1** , qu'un œuf 
verni demeure çnvain fous l'oifeau 
qui couve ; z^. que celui qui a étjc 
enduit , &: qui ne Teft plus , fe cou-* 
ve , & vient à bien , comme s'il ne 
Ji'^vpit j;imais été. 






• ^ 
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IV. EXPERIENCE- 
PREPARATION, 

Sur un morceau de papier blanc , 
on écrit , ou Ton deffine ce que l'on 
veut , avec une liqueur claire & fans 
couleur , qui eft préparée avec du vi- 
naigre diftillé & de la litargie ; on met 
le papier, qui ne porte aucune marque 
d'écriture , quand il eft fec , dans les 
premières feuilles d'un livre qui a 400 
ton 500 pages ; on étend enfuite avec 
une petite éponge fur la dernière 
feuille du livre, une autre liqueur qui 
n'eft pas plus colorée que la premiè- 
re , &: qui eft une préparation faite 
-avec Torpîment , la cnaux vive & 
Teau commune > & Ton tient le li- 
vre fermé pendant trois ou quatre 
minutes. lig. 4. 

Quand on retire le papier qu'ort 
avoir mis dans le livre , on trouve 
coloré d'un brun noir tout ce qu'on 
y avoit écrit ou deffiné avec la pre- 
mière liqueur ; & l'on ne rencontre 
aucune marque femblable dans tout 
Je refte du livre. 

1 11) 
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EXPLICATIONS. 

Ces deux liqueurs que Tufage a 
nommées encres de jympathie , font de 
telle nature , que par-tout où elles 
fe rencontrent , leur mélange paroît 
fous une couleur qu'elles n'avoient 
ni Tune ni l'autre , avant que de fc 
joindre. Ceft un effet qui leur eft 
commun avec plufieurs autres li- 
queurs , & dont nous eflayerons de 
rendre raifon, en parlant de la lumiè- 
re &: des couleurs. La dernière de ces 
deux liqueurs exhale une vapeur fort 
pénétrante qu'on apperçoir à l'odeur , 
& qui paffe à travers des feuillets du 
livre entrés-peu de tems. Or lava- 
peur d'une liqueur , c'eft la liqueur 
même divifée en très-petites parties^ 
& dans cet état elle eft égalemjent 
propre à s'unir avec ce qu'on a éten- 
du de la première fur le papier blanc j 
il s'y fait donc un mélange des deux, 

3ui paroît fous la couleur qu'elles 
oivent faire naître toutes les fois 
qu'elles fe joignent enfemble; &: com^ 
me cette couleur dépend abfblument 
de l'union des deux , la vapeur en pé- 
nétrant le livre , n'a dû laillèr aucune 
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trace de fon paflage , puifqu'on fup- * 
pofe que les feuilles ne portoient ^^^^^^* 
xicn de la première liqueur. 

APPLICATIONS. 

Depuis qu'on a banni de laPhyfî- 
que toutes ces qualités occultes avec 
lefquelles on répondoit à tout , mais 
qui au fond ne rendoient raifon de 
xieri à quiconque vouloit des idées 
claires & diftindes 5 on ne doit plus 
recevoir la j)mpathie Se l'antipathie , 
f:omme fes caufes d'aucun phénomè- 
ne , à moins qu'on ne prenne ces 
mots par abbrèviation , pourTadion 
méchanique d'un corps fur un autre; ' 
comme quand on dit , tel rem/de , 
m tel aliment , eft ami de la poitrine , 
de tefiomac , &c. façon de parler , 
pour dire qu'on en doit attendre un 
bon effet , & pour ne point expli- 
quer en détail comment fe paffecet-. 
te aftionqui conferve,ou qui répare* 
Mais fi quelqu'un , pour rendre ràifbn 
de l'expérience précédente avoit dit : 
la féconde liqueur fait paroître la pre- 
mière , parce quelle fympathife avec \ 
elle , il n'auroit rien dit pour ceux 
qui veulent une explication intelligi- 
ble 5 on cxigeroit de lui qu'il fît con- 

liv 
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noître en particulier , ou au moins enfe 
lïc général , en quoi confîfte cette fym- 
'*' pathie 5 (es raifons ne fe feroient goû-' 
ter que quand il les ctabliroit fur des 
principes' connus : car s'il fuppofoit 
dans (on explication quelque chofe 
de nouveau en Phyfîque , il faudroit 
encore qu'il le prouvât > fans quoi ce 
ne feroit qu'une hypothéfe quin'au* 
roit nulle force. 

Ce qui fait recourir aux fympatthies 
ou aux antipathies , pour expliquer 
. certains faits , c'eft ordinairement k 
difficulté qu'on trouve à les accorder 
avec les loix ordinaires & connues da 
la nature : mais ceux qui en ufent 
ainfi , font fouvcnt bien peu informés 
de cesloix , & de Tufage qu'on peut 
faire de leur connoiflànce. Un hom- 
me inftruit fçait que les propriétés 
que nous connoiflbns dans les corps, 
font en bien petit nombre , mais 
qu'elles font trés-fécondes dans leurs 
applications : elles fe montrent par 
tant d'endroits différens , qu'il a pei- 
ne à fe perfuader de les trouver j^a- 
mais en défaut -, fans fe flatter de Iqs 
connoître toutes , il ne fe permet pas 
légèrement la Ubçi:t4 d'en imagine^ 
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dtenouvelles y il aime mieux croire 
cjnll ne les voit pas toujours où elles . ^^* 
lont , &• que ce qu'il n'apperçoit pas ^^ 
eftréfervcà un génie plus heureux- 
1DU plus clairvoyante 

Mais ( il faut Ji'avoucr ) les faits 
font inexplicables très-fouvent, par- 
ce qu'ils font faux ou exagérés ; & 
c'eftagir prudemment que de les^con- 
ftater avant que de faireles fraix^'iine. 
explication. Ceux, qui les raconténtr' 
ont crû voir ce qu'ils n'ont point vu, 
Êiute de difcernement ou d'atten- 
tion : ou bien ils les rcdifent d'après 
gens intérefles ou de mauvaife foi : fî 
fe crédulité, Pamour du merveilleux, 
vient encore à l'appui de Fignorance^ 
& de la prévention , on reçoit comr- 
mc faits conftans toutes ley imagi- 
nations creufès & puériles qui fe pré-^ 
fèntent , & toutes les exagérations 
qui fe tranfmettent de bouche en 
bouche , &c qui s'accréditent par le 
tems & par l'autorité de quelqu'un 
à qui l'on fuppofc des lumières qu'il 
n'a pas. Je ne parle point de l'impôt- 
fibilité prétendue d'accorder fur un 
inftrument deux cordes , dont l'une* 
&xQit de boyaux de mouton^^ ^^^t¥j^ 
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de boyaux de loup -, du danger ima- 
ginaire de jetteraansle feu de Turinci 
ou du^fang ; de lagugrifon qu'on at- 
tend de certains fruits qu'on porte! 
dans fa poche , ou qu'on jette dans 
un puits y & d'une infinité d'autres re- 
mèdes , ou prcfervatifs femblables , 
dont tout le monde fent leridiculç, 
.& qui ne s'appuyent d'aucune expé- 
rience qu'on puifle citer. 
Mais qui eft-ce qui n'a point entendu 
parler de la famcule poudre de fym- 
pathie,&r de Ces effets admirables? On 
fçait ique ce n'eft autre chofe que du 
vitriol calciné au Soleil & pulvérifé> 
ce minéral eft aftringent 5 quand on 
l'applique fur une plaïe il ne manque 
fîuére de la deffécher ,&: de la difpofer 
a fe fermer en peu de tems : jufqu'ici 
point de fympathie, dans le fens qu'on 
le fuppofe. Quand on employé cette 
poudre prés du bleffé fur un linge 
Daigné de fon fang encore chaud , il 
arrive quelquefois que la bleflure 
s'en relient \ il n'y a encore là rien de 
fympathique que pour ceux qui igno- 
rent que du vitriol en poudre s'exha- 
le en particules infenfîbles , que l'air 
voifin porte aux environs , & qui s'at- 
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tachent par préférence aux endroits 
humides.Mais le merveilleux de cette 
opération , c'eft quand cette poudre 
agit à une grande diftance , comme à 
4^ à <^ ou à 10 lieues. 

Il n'y a pas d'apparence, ( il faut en 
convenir , ) qu'on»explique jamais un 
tel phénomène avec quelque vrai- 
femblarice par les loix ordinaires &: 
connues de la nature : mais pourquoi 
chercher à l'expliquer , ce prétendu 
phénomène , s'il n'eft qu'une exagé- 
ration outrée de quelque Charlatan, 
Soutenue aveuglément par la créduli- ' 
té , & par l'envie d'entendre & de dé- 
biter des merveilles ? C'eft le juge- 
ment qu'on doit en porter d'après 
ceux qui n'en ont voulu croire que 
leurs propres yeux. * Combien de pa*- sf c^urs Jù 
reilles chimères s'évanouiroient , CiChymiedeit^ 
l'on étoit de bonne foi dans le récit '""^' ^' "^^^^ 
des faits &c de leurs circonilances i 

Autant nous fommes certains que 
la porofité eft • une . propriété com- 
mune à tous les corps , autant nous 
ignorons la quantité abfoluë de leurs 
pores. Comme tout ce qui eft matière 
cft pefant, & que la pefanteur ne con* 



vient qu'à ce qui eft matériel ; nous 
j^^' Jfçavons bien qu'un corps a moins de 
" Vuidc qu'un autre , quand à volume 
cgalilpéfe davantage que hiirimais 
cette comparaifon ne nou^ apprend 
que leur porofîté relative ; eÛé ne 
tîous dit pas quetians Tua des deux 
îl y a juftement telle ou telle quan- 
tité de parties folides , ce qui nous fe- 
f oit connoître évidemment de cofn- 
*bien il eft poreux. Le v^ai moyen 4'ea 
être inftruit, feroir d'avoir une matiè- 
re de comparaifon qui fût toute fbli- 
de , en qui U grandeur & le poids 
fiiflent abfblument fynonimes r car 
«n comparant une portion de cette 
matière avec un pareil volume d'une 
autre jnatière -, fi celle-<i pefbit moi- 
tié moins , par exemple , on auroit 
raifon de conclu rre , non- feulement 
qu'elle eft une fois moins folide , com- 
me nous-faifbns d'ordinaire > niais On 
fçauroit de plus la jufte valeur de ce 
moins ^ &c Fonregarderoit comme cei> 
tain , que la porofîté de cette matière 
comparée feroit égale à fa folidité -, 
puifque l'a pefanteur , attribut qu'on 
peut regarder comme inféparable des 
partiesmtî^tçriçllçs^s'yfçrQitiçntirunc: 



S>î^ moins que dans une femblable 
«tendue qxCon fuppofe toute maticre. j }}' 

Mais un corps de cette elpece ne 
fera jamais qu'une fuppofition qu'oa 
ne peut pas réalifer s nous ne con-» 
noiiibns rien de femblable dans la na^ 
tare. L'or eft de tous les êtres maté- 
riels que nous connoiflbns , celui qui 
cil le plus compad , & qui renferme 
le plus de naatiére fous un volume 
déterminé; il n'y a point de matière 
connue , dont un pouce rube pefe 
autant qu'un pouce cube d'or. Ce- 
pendant ce métal eft poreux , puif- 
qu'en un moment le mercure s'y in- 
troduit, &• que l'eau régale dont on 
fe fèrtpour le diflbudre, agitdefur'- 
face en furface jufques à la dernière, 
Plufîeurs Phyficicns * même ontpor- J^ /^'*?!![**î* 

/ , '. rt - r y ^' Traite d'Opti^ 

te leur^ conjeaures julques a croire ^ut , h-u, a, 
ou'il pouvoir y avoir dans l'or autant ^*''^' i-?"!^ 
ce vuide que de plein. Quelle idée 
aurons-nous donc de la porofité des 
autres corps ? de l'eau commune, par 
exemple , qui pefe environ dix-neuf 
fois moins que l'or j ou de l'air qui 
fcft 800 fois moins folide que l'eau. 

Une matière n'eft pas toujours 
plus poreufe qu'une autre par cette . 
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feule raifon qu'elle a des pores çIo* 
* ^* ouverts ; le nombre compenfe lou- 

* vent, ou furpafle même dans l'une ce 
que fait la grandeur dans l'autre. Un 
bouchon de liège , quelque compri- 
mé qu'il foit dans le col d'une bou- 
teille , ne devient jamais^ auffi com- 
pàâ: qu'un morceau de bois de quel- 

. qu'autre efpêce : jamais fon volume 
diminué par compreffion ne le rend 
auffi pefant que le chêne , par exem- 
ple -, fa porofité eft donc toujours 
plus grande ; cependant ni le chêne, 

/ ni aucun autre bois fcmblable ne fera 
jamais auffi propre que le liège pour 
arrêter l'évaporation de quelque li- 
queur renfermée dans un vaiffeau : il 
eft donc plus que vrai-fcmblable que 
fi dans l'un des deux la fomme des 
vuides eft plus grande , c'eft moins 
par la grandeur que par le nombre 
des pores. Quand l'eau régale qui 
diflbut l'or , refufe de pénétrer une 
mafle d'argent , dira-t*on , en confé- 
quence de la légèreté refpedive de 
ce dernier métal , qu'il a les pores 
plus ouverts que le premier ? pour- 
quoi ce qui entre dans celui-ci ne 
peut-ilpas entamer l'autre, fi, comme 
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©n le fuppofe , fes parties plus diflan- 
tes les unes des autres , donnent plus - ^^' 
de prifeaudiflblvant? Ne vaudroit-il "5^*^ 
pas mieu3ç dire que les petits vuides 
dans l'argent , ne font pas tout-à-fait 
auflî grands que dans Tor , mais qu'ils 
font beaucoup plus nombreux ? 

Jufques ici l'explication ne va point 
mal. Mais fi l'on répond que Teau 
forte ordinaire , qui divife l'argent &r 
la plupart des autres métaux,ne donne 
aucune atteinte à l'or ; il faut avouer 

3ue la grandeur refpedive des pores 
evient une raifon bien foible : car 
pourquoi ce qui peut s'introduire 
dans une moindre ouverture , n'en' 
peut-il pas pénétrer une plus grande > 
Eft-ce qu'il faudroit une jufte propor- 
tion entre les petites pointes du dif- 
folvant, & les pores de la matière dif- 
fbluble > ou bien , faudra - t'il pour 
ctayerî cette explication , joindre Iz 
figure à la grandeur î 

On ne peut douter qu'une matié-^ 
re ne diflFere d'une autre par la confi- 
;uration de fes parties infenfîbles; &c 
le ce qu'elles font différemment fi- 
gurées en différens corps , il s'enfuit 
que les pores dans tes uns & dans les 
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autres doivent prendredifFérentcs for- 

Xeçon. "^^^' ^ l*2»ide de ce principe qui eft 
' inconteftable , on conçoit aifement 
qu*une particule folide pour fe placer 
dans un de ces petits vuides , ou 
ipour paffer de Tun à l'autre , doit 
avoir non - feulement une grandeur 
proportionnée , mais auffi une figure 
convenable ; & que rune<le ces deux 
conditions venant à manquer , Tautrc 
peut fort bien ne pas fuiiire. Ceft ici 
le cas où Von eft obligé de reconnoî- 
tre , qu'avec des principes certains & 
avoués d'ailleurs , on demeure encore 
len doute fur les explications , quand 
on n'applique r es principes que par 
çonjeâ:ures,& que l'expérience ne dit 
pas û l'on a bien deviné. 

Au refte , quoique nous ignorions 
Il c'eft une proportion de grandeur , 
ou de figure, ou l'une & l'autre en- 
femble^qui font agir un diflblvant fur 
une matière préférablement à une au- 
tre , le fait n'en eft pas moins connu, 
& depuis long-tems les Arts en ont 
. fait leur profit. 

.Le Graveur en taille-douce prend 
une planche de cuivre mince & bien 
polie, il l'enduit Jégérement d'une 

çfpêcc 
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cCpèce de cire préparée qu'il noircit - 



à la fumée d'un flambeau ; il ddffine , ^}* 
enluite lur cette lurtace enduite,avec 
une pointe d'acier qui découvre le 
cuivre par autant de traits que fon 
deffein en exige , il borde fa planche 
avec un cordon de cire amollie , il la 
pofe horifontalement , & il la couvre 
de 5 . ou 4. lignes d'eau - forte affoi- 
blie avec de l'eau commune au tiers 
ou à moitié. En peu de tems le cui- 
vre découvert par la pointe d'acier , 
cède à l'aftion du diflolvant , & fe 
creufeplus ou moins , félon les vues 
de l'artifte qui régie la durée de l'o- 
pération , pendant que la cire ( qui 
ne fe diflbut point dans Teau-forte ), 
conferve le refte de la furface en fon 
entier. C'eft ainfi qu*on prépare une 
feuille de métal pour multiplier 5000 
ou 4000 fois la même eftampe , en 
la faifant paflerfucceffivement parla 
preflfe fur autant de feuilles de papier. 
Le marbre eft impénétrable à l'eau 
& à quantité d'autres liqueursj^mais i^ 
ne l'eft pas pour l'efpritde vin, pour 
Tefprit de térébenthine , pour la 
cire fondue 5 ces exceptions ont été 
faifies par des perfonnes ingénieufes 
TmçL K 
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comme autant de moyens pour intro- 
^ i. duire dans Tintérieur du marbre des 
i-£Ç0N« couleurs étrangères , & pour imiter 
avec celui qui eft blanc les autres es- 
pèces qui Ibnt naturelîenient colo- 
rées. Feu M. Dufay , qui s'étoit beau- 
Coup exercé à teindre des pierres du- 
res , & qui a fait part à TAcadémie 
des fcîences de les découvertes en 

^Mtm. dt^^ §^"^^9* * ^^^ fit voir plufieurs fois 
rj(ad.i7z%, des tables de marbre artificiellement 
'* ^^' teintes , bien imitées , & fi fortement 
pénétrées , qu'elles avoient été polies 
depuis fans rien perdre de leurs cou» 
leurs. 
^ Les vernis dont on fait maintenant 

tant d'ufage , ne font autre chofe 
que des gommes de diflFérentes efpc- 
ces que Ton liquéfie par le moyen 
de quelque diflblvant. Telle s'étend 
dans Telprit de vin , qui refte entière 
dans les huiles qu'on employé avec 
fuccès pour fondre les autres ; tout 
l'art confîfte à connoître dans quelle 
matière chacune eft diflblublc , & 
ce choix ne devient fans doute né- 
ceflaire que par la différence qu'il y a 
entre la porofité des unes & celle acs 
autres. 
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IL S EC TI O N.. 

De U Comprejfiiilùê y dr de ] 

l'EUJîicité des Cerfs. 

TOuT ce que nous avons dît de la 
porofîté,a déjà dû faire connoîtrc 
que la grandeur apparente d'un corps 
quelconque, excède toujours la quan- 
tité réelle de fa matière propre^ &cet 
excès varie peut-être autant que les 
cfpêces qui compofcnt l'univers ; car 
on rencontre rarement deux matières 
qui , à volumes égaux , pefent égale- 
ment. 

Ceft ce rapport du volume à la maflc 
qu'on nomme denfit^ : un corps cft 
plus denfe qu'un autre,quand la quan- 
tité réelle ac fa matière diffère moins 
de (a grandeur apparente ; ou ( ce 
qui eft la même chofe ) quand fous 
une grandeur donnée, il contient plus 
de parties folides. Le plomb eft donc 
plus denfe que le cuivre , l'air eft 
moins denfe que l'eau. 

- Mais le même corps peut changer 

K ij 
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5 de denfité 5 c'eft-à-dire, que fa malïe 
^^' reftant la même , fon volume peut 
l-^çoN. yariçr, foit en augmentant, foit en 
diminuant. Quand un corps devient 
plus denfe , c'e(l que fcs parties foli- 
de$ fe raflemblent dans un plus petit 
cfpace y & cela peut fe faire de deux 
manières , ou lorfqu'on fupprime 
unecaufe interne qui les tenoitplus 
écartées , ou quand on applique ex- 
térieu renient une force qui les oblige 
à fe rapprocher mutuellement. On 
peut diftinguer lune de l'autre , ces 
deux manières de 4iminuer le volume 
d'un corps , en appellant la première 
tondenfatiofiy l'autre, ampreffion -, ( quoi- 
que , à dire vrai , ce loit toujours 
condenlcr une matière que d'occa- 
ïîonner la diminution de fon volume 
de quelque façon que ce foit ; ) ainfi 
ïerrerde la neige dans les mains pour 
icn faire une pelotte , c'eft la compri- 
mer ; faire refroidir une liqueur , ou 
diminuer la chaleur qui dilate fes par-* 
ities , c'eft la condenfer. 

Nous ne connoiflbns aucun corps: 
dans la nature ( en faifant abftraâ on 
des parties élémentaires , ou atomes^ 
l'il y ena ) dont le volume ne pui^c 



Strc" diminué de l'une de ces deux _ 
manières au moins , & aflez fouvent lecon; 
de Tune & de l'autre façon. Quelque 
dure que puiflTe être unematiére,elle 
ne Teft jamais parfaitement ; fes mo- 
lécules font toujours plus ou moins 
dilatées , foit par un mouvement in* 
terne qui peut être ralenti , foit par 
Taékion d'un fluide étranger qui la 
pénétre , & qu'on peut vaincre par 
une puiffance extérieure. Une barre 
de fer , par exemple, qui a été chauf- 
fée jufqu'à rougir , devient cnfuite 
plus menue & plus dure , à mefure 
qu'elle fe refroidit ; parce que fes par- 
ties fe rapprochent peu à peu, en per- 
dant le mouvement violent qu'elles 
avoient acquis dans le feu. Une épon- 
e mouillée & dilatée par l'eau qu'el- 
e contient , fe place dans une elpace 
beaucoup moindre , quand on expri- 
me le fluide qui remplit fes pores. 
Une boule de marbre ou de verre, un 
diamant même , jettes fur quelque 
chofe d'auflî dur , rcjailliflentàrinf- 
tant; & nous ferons voir bien - tôt 
que le mouvement de réflexion eft 
une preuve de la com|)rclfibiUté du 
corps réfléchi. 
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Tous les corps généralement danj 
w ^^" tel état qu'ils fe préfentent , folides , 
^ * fluides , ou liquides , font fufceptibles 
de condenfation. Un morceau de 
marbre , & fur-tout s'il cft noir , fc 
trouve fenfiblement plus petit,quand 
il a féjourné quelque-tems dans un 
lieu beaucoup plus froid que celui 
où il étoit , lorfqu'on Ta méfuré d'a- 
bord. Une veffie ou un ballon rem- 
plit d'air pendant l'été , devient flaf- 
que pendant l'hyver; & la liqueur du 
thermomètre ne defcend vers la bou- 
le , que quand fon volume ne fuffit 
plus pour remplir la partie du tube , 
qu'elle occupoit dans un tems plus 
chaud : mais nous remettons à parler 
plus amplement de la manière dont 
les corps fe condenfent, en traitant du 
feu & de la chaleur qui les raréfient, 
Quant à la compreffion , on ne 
peut pas dire qu'elle convienne auffi 
généralement à la matière confidérée 
dans tous fes états : tous les corps fo- 
lides font compreffibles ; & juuju*ici 
Texpérience n'en a fait excepter au- 
cuns y l'air fe comprime confidéra- 
blement , & produit par cette pro- 
priété des efiets furprenans ^ que nous 
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Tapporterons dans leur lieu^ D'autres 
fluides , comme la fiimçc , la flamme, , ^rr^^ 
&:c. n ont point encore ete éprouves 
dans cette vue y fans doute parce qull 
feroit très-difficile , & probablement 
impoffibledeles appliquer feuls à des 
expériences de cette cfpêce : mais 
pour les liqueurs , elles n'ont jamais 
donné diredement aucun fîjgne de 
compreffibilité , quelque choie qu'on 
ôit fait ; & il femble que Ton a fait 
d'abord tout ce que Ton peut faire : 
Texpérience de l'Académie del cimen- 
to y eft auflî ingénieufe que le réfultat 
devoir être peu attendu ; & Ton nç 
voit pas que depuis qu'on Ta faite ^ 
perfonne ait réuflî à faire mieux j 
M. Newton * la rapporte comme ^ Tr^Uf 
une chofe fort curieufe ; & comme '^^i'^- ^''''- *• 
s'il eût appréhendé qu'un fait aufli^'*'^'^'^'^''^' ' 
furprenant ne fut révoqué en doute, 
il aflure qu'il le tient d'un témoin 
oculaire 5 pour moi , je le cite d'après 
mes propres yeux , & Tufage que j'en 
fais dans m^s cours , a déjà mis bien 
du monde à portée de le citer de me* 
Jne : voici le fait. 
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^l- PREMIERE EXPERIENCE, 
Leçqn. 

PREPARATION. 

Une boule de métal dont on a 
mefuré exadenient la capacité, aflez 
mince pour être flexible , remplie 
d'eau entièrement ; & bouchée de 
façon qu'elle ne puifle rien perdre 
par Torifice , s'applique à une petite 
prefle qui eft repréfentée par la Fig. 5 • 

EFFETS. 

Quand on fait agir U orefle , la 
boule de métal comprimée , s'appla- 
tit un peu -, & fi Ton continue de 
preflèr , leau fe fait jour à travers des 
porcs , &paroît fur la furface en pe- 
tites goûtes femblables à celles de la 
rofée. 

EXPLICATION S. 

C'cft une chofe démontrée, qu'une 
capacité fphérique , à furfaces éga- 
les, contient plus de matière que 
toute autre : il s'enfuit qu im vaif- 
. feau qui a cette figure , & qui eft 
plein,ne peut pas la perdre qu'il n'arri- 
ve de ces deux choies Tune j ou qu'il 

augmente 



augmente de furface, pour conferver 
la même capacité , ou que ce qu'il 
renferme , le condenfeen diminuant 
de volume. Quand l^eau commence à 
pafler à travers le métal y la boule fe 
trouve un peu applatie , mais en mé- 
furant fa capacité, on la trouve la mê- 
me qu'elle ^toit avSnt l'expérience : 
il faut donc convenir que cet appla- 
tiflement n'eft dû qu'à la duftilité dvL 
métal j & que le volume de Teau n'* . 
point été fenfiblement diminué fous 
laprefle. 

Boyle y le Baron de Vèrulam , & 
quelques autres Phyficiens qui ont 
clTaye de comprimer Teau dans des 
boctes de métal , ont cru voir des 
marques de fa comprelEbilité-, mais il 
y a toute apparence que ce qu'ils ont 
apperçû , devoit être attribue à la fle- 
xibilité ou au reflbrt du métal, ou bien 
àcelui de quelques bulles d'air renfer- 
mées avec Teau dans la même bocte» 

IL EXPERIENCE. 

FREPARAIION* 

'ABCD y Flg. 6. eft un tube de 
Tom I, L 
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verre forf épais , qui a j lignes de diar^ 
métré intérieurement, 7 pieds de hau- 
teur , & qui eft recourbé en forme de 
fciphonjony verfe d'abord un peu de 
mercure qui remplit la courbure , & 
qui fe met de niveau en -5 C 5 on em- 
plit la partie CD avec de Tcaujon bon- 
cheexadement&folidement le tuyau 
en D, & Ton verfe enfuite du mercure 
dans la branche A 5, jufqu*à ce qu'elle 
foit entièrement pleine. 



EFFETS. 



La colonne d'eau qui eft entre CDt 
oppofe tant de rcfiftancc à la preffioa 
du mercure , qu'elle ne diminue pas 
fenfiblement de volume^ 

Nous ferons voir en traitant de 
THydroftatique , que la preffion qu'e- 
xerce le mercure contre l'eau en C, 
«ft égale au poids de la colonne con- 
tenue dans la partie AB à^x tuyau^ 
Or cette colonne de mercure qui a 
environ ^ pieds 10 pouces de hau- 
teur égale trois fois le poids de l'at- 
mofphére , ce qui faitune force trcs- 
grande 5 & puifqu'elle ne fuffit pas 
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pour condenfcr fenfiblement le vo-" 



îurae d^au contre lequel elle agit , • ^^* 
c eft une marque que les parties des 
liquides font tort dures , & que les 
matières qui font en cet état font biea 
peu flexibles. 

APPLICATIONS. 

Quoique dans les expériences que 
nous venons de rapporter , l'eau ne 
laifle appercevoir aucun figne de con- 
denfation ; on n'en doit pasconclurrc 
que les liqueurs foient abfolument in- 
comprefiîbles , mais feulement qu'el- 
les font capables de réfifter aux ef- 
forts qu'on a employés jufqu'ici con- 
tre elles. Tout nous porte à croire 
qu'elles ccderoient enfin d'une ma- 
nière fenfible , s'il étoit poffible de 
les (bu mettre à de plus grandes pref- 
fions, &" qu'elles cèdent même à celles 
qu'on employé , mais d'une quantité 
trop petite pour être apperçûë. Tous 
les corps folides fe compriment , par- 
ce qu'étant poreux, leurs parties peu- 
vent fe rapprocher ; mais qu'eft - ce 
3u'une liqueur , finon un aUemblage 
e petits corps folides que nous ne 
pouvons pas regarder comme des 

Li; 
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êtres fimples , mais plutôt comme des 
petites mafles compofées de parties 
qui ne font pas fi étroitement unies , 
qu'elles ne laiflent de petits vuides en- 
tre elles. Si la porofité rend les grands 
corps fijfceptioles de condenlàtion , 
la même caufe ne doit-elle pas avoir 
le même effet dans les plus petits ? 
Tout ce[qu'on peut dire , c'eft que 
la compreffibilité doit diminuer , 
comme la grandeur des corps ; c'eft- 
à-dire , que les plus petits font les 
moins flexibles ; que les parties d'une 
liqueur par conféquent à caufe de leur 
extrême petitefle, font à l'épreuve des 
plus grandes forces : mais il fuit du 
même principe , qu'il n'y a d'abfolu- 
ment incompreffiblc , que ce qui eft 
abfolumentumple i tels que feroient 
des atomes , ou les parties primor- 
diales des corps , fur lefquelles nos 
épreuves n'ont point de prife. 

Il eft^ avantageux pour nous , que 
tout ce qui eft liquide puiffe réfifter 
à des preffions qui rapprochent & 
qui broyent les autres corps ; tout 
ce que nous tirons des végétaux par 
cxpreffion , le vin , le cidre , les hui- 
J.CS , &c. ne fç féparerpient jamais dç$ 



r 




Expérimentale. Ï25 
irties foiides qui les renferment , fi 
[es liquides pouvoient fe comprimer • *^' 
comme elles j ïcs fruits fournis à la 
prefle ne feroient qu'y changer de vo- 
luniey la facilité que nous avons à ex- 
traire les fucs que la nature y a prépa- 
rés pour nos ulaees , eft prelque toute 
fondée fur la rénftance que les liqui- 
des oppofent à la compreffion. 

On napeut s'empêcher d'être fur- 
priy, quand on confidcre qye le même 
.corps eft compreflîble, ou ne l'eft pas, 
félon qu'un degré plus ou moins de 
chaleur change fon état : ua mor- 
ceau de glace donne des marques dé 
compreffion j. qu'il fe rcduife en eau, 
c'eft. toujours la même matière , mais 
elle ne fe comprime plus : la cire, 
Jlc foufre , le métal , &c. font voir la 
même chofe , quand on les fait pafler 
de l'état de folidité à celui de liqui- 
dité. Ce phénomène eft intéreflant ,, 
& mérite bien une explication: mal- 
Jieureufement nous n'avons à offrir 
qu'une conjei^ure , mais* pourtant 
une conjedure appuyée fur des prin- 
cipes connus , & qui la rendent pro- 
bable, 
On peut dire que. letat naturel de 

L 11^ 
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^ ^ prcfque tous les corps , eft d être folî- 

XeçÔn. "^^' quand ils font liquides, c'eft par 
' ce qu'une matière étrangère les rend 
tels en pénétrant dans leur intérieur, 
& en donnant par fa quantité ou par 
fon adion à leurs parties une mooi- 
lité refpedive qui rompt toute liai- 
fon , & prefque toute adhérence en-- 
tre elles. Ceft ainfi que de la terre 
abreuvée d'une quantité d*ean fufïî- 
fante , devient de la boue qui coule 
fur un plan incliné ; Teau elle-même 
- ceiTe d être glace , auffi-tôt qu'un flui- 
de plusfubtil, & connu fous le nom^ 
de matière du feu , la pénétre en afler 
grande quantité , &: y porte aflez de 
mouvement pour détacher fes parties 
les unes des autres. 

Si Ton demande maintenant pour^ 
quoi les corps folides peuvent fe com- 
primer , &r que les liqueurs n'ont pas 
la même propriété j ne peut-on pas ré- 

{)ondre avec vraifemblance, que dans 
es premiers ies parties portent , pour 
N ainfi dire à faux , ou ne font appuyées 
^ que fur un fluide fans aftion , qui 
cède au moindre choc ; au lieu que 
dans les liqueurs les molécules plus 
dîvifées Vj & par cette raifon déjà: 
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moins flexibles , font appuyées fur 
tin fluide aflez abondant , & dont les r^*^ 
parties font d'autant plus dures qu'el- 
les font plus Amples, Si Ton avoit mis 
dans un vafe une certaine quantité de 
globules d'acier ou de quelque autre 
matière équivalente pour la dureté » 
elles ne céderoient point fonfible- 
ment à la compreflîon , foit qu'elles 
fuflcnt feules , pourvu qu'elles fc tou- 
chaflcnt 5 foit qu'elles ruflent mêlées 
avec d'autres plus petites qui les cm- 
pcchaflent de fe toucher , pourvu 
que ces dernières fuflènt elles>mêmc$ 
inflexibles. Fig. 8» 

III. EXPERIENCE. 

F REPARATION. 

Sur une tablette de jmarbre noir 
ï)ien unie , & enduite d'une très-lér 
;ére couche d'huile , on laifle tom^ 
►er plufieurs fois & en différens en- 
droits de la hauteur de 1 ou 3 pieds 
une petite boule d'yvoire , qu| peut 
avoir environ trois quarts de pouces 
4e diamétre« /'i^. 7* 
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II. EFFETS^ 

En regardant obliquement la t^ 
blette de marbre , on apperçoit par- 
tout où la boule d'y voire a touché,, 
une tache ronde qui a eiivirpn deux 
lignes de diamètre > & cette tache eft 
plus grande aux endroits où la boulç 
cft tombée de plus haut. 

EXPLICATION S. 

L'y voire , quoique très-ferme , eft 
nne matière compreffible j quand il 
tombe fur Içmarbre , le mouvement 
de fa pefanteur qui Fy poufle , occar* 
lionne une preffion qui porte une- 
partie plus ou moins grande de cette 
petite fphère vers fon centre^ &c com- 
me ces parties comprimées font de 
nature à fe rétablir dans un inftant, il 
ne refte aucune marque de cette 
com preffion fur la boule •> mais la 
tache qui paroît fur le marbre , eft 
une preuve inconteftable de cet ap- 
platifTémentqui adifparu; (î.ron n'ai- 
me mieux dire que le marbre s'eftcn- 
foncé & remis auffi-tôt , ce qui prou- 
ve également la compreffibiUté d'uu 
corps très-dur : Tun & Tautre arrive 



/" 



IL 



probablement , la même comprejBîon' 
ereufe le marbre, & applatit la boule; L£con 
mais de ces deux efi^ts , le dernier 
cft fans doute le plus confidérablc , à 
en juger par la nature des deux-corps 
comprimés j c'eft pourquoi nous- 
nous arrêtons par préférence au der- 
nier ; &ce que nous allons dire pour 
faire entendre que la tache^ ronde 
prouve inconteftablement TapplatiA 
fement de la boule , en faifant abf- 
traâion de la flexibilité du marbre ,. 
obligeroit de même à conclurre un. 
enfoncement dans le marbre , fi Toa. 
n'avoit aucun égard à la compreffibiç- 
lité de ryvoirc. 

Onfçait en effet que la circonfé- 
rence d'un cercle appliquéepar fa. par- 
tie convexe fur une ligiie droite , ne 
la touche qu'en- un point G. Fig. ^ 
On fçait auffi que les furfaces fphéri- 
xjues font Gompofées de. lignes circu- 
laires ; comme les plans \t font de 
lignes droites , & que les furfaces fe 
comportent entre eUès à cet égard , 
comme les. lignes qui les compofent. 
Si le cercle ne touche la ligne droite 
qu'en un point , la boule d'y voire de 
xiotre expérience , pofée fimglement 
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fur la tablette de marbre , ne doit k 

ttçoN. t^"^'^^*^ ^",® 4^'^^ ^"^ point. Quand 
on Ta laifle tomber deffus , s'il parok 

qu'elle y ait été appliquée par une fur- 
fecc circulaire de deux lignes dedfa- 
métre-,il faudra ncceflairement convc* 
nir que le premier point de tangenca 
gy ^ig' 9. a été rapproché du centre^ 
par Tefiort de la compreffion, & qu'a- 
prés lui ceux d'alentour ont foufFertle 
même déplacement; ce qui a donné 
. Jiçu à «ne portion fenfible de la fur- 
face- >- d'être appliquée au marbre , & 

d'y laifler fon imprcffion fur la couchç 
légère d'huile dont il eft enduit. 

APPLICATION S^ 

Si Toa comprime un corps égale»- 
ment dans toute l'étendue de fa fur- 
face,au cas qu'il foit compreiïîble ;il nc~ 
s'en peut fuivre qu'une diminution de 
volume 5 parce que tous les points op- 
pofés obéiffent a des puîflances éga- 
les, & leurs fituations refpedives rcf- 
tent les mêmes. Tel eft l'état des ani- 
maux qui vivent dans Tair ou dans 
l'eau ; environnés de toutes parts de 
l'un de ces deux fluides , ils n'en re- 
marquent point la prefiton^quoiqu'cl^ 
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le foit confidérable ; parce qu'elle fe 
fait équilibre à elle -même ,& qu'elle j^^^^J 
ne dérange rien de ce qui luieft fou- 
rnis i mais fi la compreffion devient 
plus forte d'un côté que de l'autre/oa 
cflFet ne fe borne plus à diminuer le vo- 
lume j la figure change auffi , comme 
il eft aifé de Tappercevoir dans une 
balle de plomb qui tombe fur quelque 
chofe dedur,&:qui y perd une partie 
de fa fphéricitc ; ou dans une baîje de 
jeu de paume qui îailïc- fou v^t con- 
tre la muraille , des veftiges bien re- 
marquables de fon applatiflèment. 

De l^Elafticite au rejpfrt des 

Corps. 

De tous les corps- qui fe compri- 
ment , les uns demeurent dans l'état 
que la compreflîon leur a fait prendre; 
c*eft-à-dire , qu'ayant changé ou de 
grandeur y ou de figure , ils perfévé- 
rcnt dans ce changement , lorfquela 
compreflîon vient à cefler ; comme 
la balle de plomb qui refte applatie 
après fâ chute , & la pelote de neige 
qui demeure dans la tbrme qu'on lui 
tf donnée avec les deux mains. Les au- 
tres au contraire fe rctabliflent ^ &. 
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reprennent, après avoir été comprî'j^ ] 
mésjles mêmes dîm enflons &Ia même 
figure qu'ils avoient avant, que' de l'ê- 
tre. Telle eft la boule d y voire de Tex* 
périence précédente -y telle eft une 
bulle d'air qui partant du fond d'un 
vafe plein d'eau devient plus grofleà 
inefure qu'elle s'élcve vers laiiirface. 

Les corps^ de la dernière efpêce fe 
nomment des corps krejfort ^onElaf- 
tiques i car VElafiicité n'eft autre choie 
que Teffort par lequel certains corps 
comprimés tendent à fe rétablir dans 
leur premier état. Cette propriété 
fuppofe donc qu'ils font comprefE- 
bles ; & -comnite les liqueur* ne le 
font pas d'une manière fenfîble ^ qa 
.doit conclurre que fl elles, ont du ref- 
Ibrt, leur réadion a trop peu d'éteur 
due pour être vifîble; 

Tous les corps même qui font élaf* 
tiques , ne le font pas au fnême dé- 
j;ré , il y ena tels qui nç fé rétablif- 
fent prefque points & alors l'élafHci- 
té eft regardée comme nulle dans l'u- 
fage V &c l'oa appelles ces fortes de 
corps mois ce qui veut dire feulement 
une privation de r effort afiez.aâif 
pour être confîderéé- 



'Ceux en qui la force élaftique fe fait 
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rappercevoir^reagiHentplusou moins j 
félon la dureté , la roideur , ou la dit- ^ 
pofitïon de leurs ^parties internes;mais 
il n'en eft aucun dont on puifie aflu- 
rer avec des preuves pofitives , que le 
reflbrt eft parfait & inaltérable; on re- 
marque pr^fque toujours que cette 
qualité fe perd ; ou s'affoiblit par un 
long exercice , ou par une compref- 
fion de trop longue durée : tin arc 
qui eft trop long-tems ou trop fou- 
vent tendu , garde enfin la courbure 
^ti'on lui a fait prendre : le crin , la 
laine , ou la plume dont on garnit 
les meubles , perdent par fucceffion 
de tems prefque tout ce qu'ils offrent 
de commode dans la nouveauté , & 
leur, affaifïement rfeft que la fuite né- 
ccflTaire d'un reflbrt ufé. 

Nous ne pouvons donc point nous 
promettre des expériences rigoureu- 
fcment exaftcs pour établir la théorie 
du reflbrt ; puifque les corps qui en 

' ont le plus , n'en ont point encore au- 
tant qu'il leur en faudroit pour être 
parfaitement élaftiqu es. De plus, on 
ne peut opérer que dans quelque mi- 
lieu niatériel> quand onchoiiîroit l'air 
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comme celui qui Teft le moins i nom 
j ^^* avons déjà fait voir qu'il elt capable 
^^^^* deréfiftance, & Ton doic s'attendre 
lu'il fera difparoître une partie de Tef- 
:et , (i petite qu'elle foit : mais les à- 
peu-près fufïilent , quand il ne man- 
que prefque rien à î'exaditude , & 
qu'on eft obligé de rabattre quelque 
chofe pour les empêchemens inévita- 
bles. L'acier trempé & l'yvoire m'ont 
paru aflez propres aux effets par lef^ 
quels on peut prouver ce qu'il impor- 
te le plus de fçavoir touchant l'élafti- 
cité : c'cft pourquoi je m'en fervirai- 
préférablement a toute autre matière 
dans les expériences de ce genre^mais 
comme celles dont j'ai fait choix, exi- 
gent quelques connoiflances des prin- 
cipales propriétés du mouvement , 
dont nous n*a;/ons encore rien dit , 
)'ai crû qu'il étoit à propos de les dif- 
férer , d'autant plus qu'elles trouve- 
ront une place convenable parmi cel- 
les que nous employerons pour faire 
connoître les loix du mouvement 
dans le choc des corps. 

Les arts ont appliqué les reflbrtsà 
tant d'ufages , que ce feroit une lon- 
^e & inutile cntreprife d'en faire ici 
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îénumération j il nous fuflS^ra d'en ci- 
ter deux ou trois exemples par lef- ^^' 
quels on pourra juger de Tutilité des ^*5^^» 
autres. 

S'il eft utile & commode de voya- 
ger à fbii aife , on doit prefque tout 
cet avantage aux lames d'acier , aux 
bandes de cuir &c aux autres corps 
élaftiques fur lefquels on fufpend les 
voitures : fans cette précaution , la 
plus belle chaife de pofte,le carrofle 
le plus fbmptuçux , ne feroit qu'un 
tombereau couvert & orné , dans le- 
quel on feroit durement fecoué; car (î 
tout ce qui compofe la voiture , étoit 
également inflexible, les divers mou- 
vemcns caufés & brufquement inter- 
rompus par les inégalités du terrain , 
fe communiqueroient dans toute leur 
force julques aux perfonnes qui en oc- 
cuperoient l'intérieur. ' 

La mefure du temseftuncchofefi 
intércflante pourtoutle monde, qu'il 
cft peu de perfonnes qui n'ayent une 
pendule ou une montre , & qui ne la 
regardent comme un meuble nécef-. 
faire ; ces fortes d'inftrumens qu'on 
. doit confidérer comme des chefs- 
d'œuvre de l'art , font animés par un 
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rcShrt y{ F ig. i o) formé d'une lame d'à- . 
cier roulée fur elle-même dans un ba- 
rilletqu'elle fait tourner en Jfe dévelop- 
pant 5 & dont le mouvement fe com- 
munique par des rouësdentées,jufques 
aux pivots qui portent les aiguilles 
pour leur faire indiquer les heures & 
les minutes fur uncadran divifé à cette 
intention. Nous dirons ailleurs com- 
riient on eft parvenu à rendre Tadion 
du reflbrt prefqu'égale pendant tout 
le tems qu'il fe développe ; car une 
difficulté qui fe préfente d'abord >c'eft 
que cette aâion diminuant toujours à 
proportion que le reflbrt fe détend ^ 
le mouvement doit auffi fe rallentif 
dans toutes les pièces qu'il anime , & 
les aiguilles doivent faire les heures 
&: les minutes plus longues vers la fin 
qu'au commencement. lia donc fallu 
trouver un remède à cet inconvénient 
&• l'on en eft venu à bout par une in- 
vention fort îngénieufe, dont nous au- 
rons occafion de parler en traitant de 
la théorie du levier & des machines 
qui y ont rapport. 

De quels fecours ne font point les 
rcflbrtis dans TArquebuferie ? par quel 
autre moyen auroit-on pu opérer des 

mouvcmexïj. 
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mouvemens auffi prompts,& auffi dif^ 
ficiles à être appercûs par un oifeau • ^^' 
ou par un quadrupède que la nature a 
mis en garde contre tout ce qui me- 
nace fa vie , &c qui oppofe aux rufes 
& à l'adreffe du Chafleur le mieux 
exercé , des organes d'un fentiment 
exquis , & une agilité qui trompe 
fouvent fespourfuites. Le chien d'un 
fiifil conduit par un reflbrt , porte en 
un clin d'œiî un caillou tranchant 
contre une petite pièce d'acier trem- 
pé j le feu prend a la poudre , & le 
plomb qu'elle chafle, frappe l'animal 
avant qu'il ait été averti par la flamme 
ou par le bruit , ou du moins avant 
qiVilait pu profiter de cet avis. 

Non-feulement les arts ont profi- 
té de rélafticitédes corps , & en ont 
fait des applications heureufes i ils 
ont encore trouvé des moyens pour 
la faire naître ou pour Taugmenter 
dans. ^ ceux qui n'en ont que peu 
ou point. 

Tous les corps fonores , comme 
nous le dirons plus amplement à la 
fuite des expériences fur l'air, doivent 
être à reffort ; c'eft pour cette rai- 
fon qu'on fait les cloches & les tim- 
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'^ bres avec du cuivre & de Tétain fou- 

\, ^' dus énfemble ; parce qu'on a remar- 

' que qu'un métal mêle eft plus dur , 

plus roide , & plus élaftique , que les 

métaux fimples dont il eft corn- 

pofé. 

La plupart des métaux mêmes fans 
être alliés, deviennent capables d'une 
plus grande réaâion quand on les bat 
a froid ; Ce que les ouvriers appellent 
ecrouir. On s'en apper çoit bien par la 
vaiflellc : quand une cuillier ou une 
fourchette a été feulement fondue 
& limée , & qu'elle ne doit rien au 
marteau, la façon en eft moins chère , 
- mais elle eft moins durable ; la pièce 
fe faufle au moindre effort , & fon 
poli n'eft jamais fi beau. Un ouvrier 
intelligent en horlogerie , en inftru- 
mens de Mathématiques 5 en orfè- 
vrerie , &c. ne manque jamais à 
ecrouir fes ouvrages , non-feulerjient 
pour leur procurer plus de foliditc , 
mais encore pour les faire valoir par 
tin poli plus brillant , en rapprochant 
les parties , & en rendant les porcs 
du métal plus ferrés. 

Mais de tous les corps dont on aug- 
mente artificiellement le reffort ^ il 
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n'en cft point déplus remarquable 
que le fer converti en acier ; & par- - ^^* 
mi les différer^ procédés qu'on em- ^^^^' 
ployé à cet eiFet ftir ce métal > rien 
ji*eft comparable à la trempe. 

Il faut fçavoir i ^. que l'acier n'eft 
point un métal particulier ; on doit 
le regarder comme un fer préparé > 
ouoiqu'il fe trouve des mines qui en 
fourniflènt immédiatement : le plus 
ordinaire & le plus fin ,eft celui qu'on 
fait avec du fer forgé , en y introdui- 
fant une certaine dofc de parties fa- 
lines &fulfurcufesqtii augmentent fa 
dureté , & qui le rendent propre à - 
être trempé. 18. Tremper Tacier , 
c'eft le refroidir fubitement dans le 
moment qu'on le fort bien rouge du 
feu ; & cela fe fait d'ordinaire en le 
plongeant dans de l'eau froide , bu 
dans quelque chofe d'équivalents 

Les, principaux effets de la trempe 
fur l'acier , ceux dont les arts tirent 
le plus d'avantage, font de le rendre 
trés-diir, d'augmenter fbn élafticité, 
&: de la rendre durable. Tous les ou^ 
tilstranchans, jufqu'à ceux qu'on em- 
ployé pour cultiver la terre , en u» 
mot depuis la lancette jufqu'à la bê.- 

Mi| 
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'chc , tous font redevables de leof 
LfçoN. principal mérite à cette dureté qui 
* coûte u peu , &qui feroitdéfavanta- 
geufe par excès , fi Ion n'avoit foin 
de la modérer par un degré de cha* 
leur qu'on fait fiiccéder à la trempe , 
Se qu'on nomme recuit. 

Les eflfets admirables de la trempe 
fur Tacier , ont intérefle avec raifon 
la curiofité des plus habiles Phyfi- 
ciens ; tous ont défiré d'en Içavoir 
les caufes , & quelques - uns en ont 
hafardé des explications ; mais on 
doit convenir que perfonne n'en a 
donné d'aufG vrai-femblables , & 
d'aufli bien appuyées , que M. de 
Reaumur. Après une fuite d'expé- 
riences de plufieurs années fur cette 
matière , il fuppofe que Taftion du 
feu chaflè de Tintérieur des molécu- 
les de l'acier une grande partie des 
fels & des foufres qui s'y trouvent 
difleminés , fans pour cela les faire ■ 
fortir de la mafle totale : fuppofition 
fondée fur les effets ordinaires & 
connus du fca , & fur l'expérience ; 
car on fçait d'ailleurs que dans la fu- 
fion des matières hétérogènes & fi- 
;xcs , le feu procure toujours l'union 
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des parties femblables ; & quand fon 
aâion augmente jufqu'à un certain j^^' 

Î joint fur l'acier. , elle le dépouille de - ^^^^'^ 
es foufres & de fes fels ; ce que les 
ouvriers appellent brûler. La trempe 
faifit donc l'acier dan» un tems où 
fès principes , quoique les mêmes , fc 
trouvent différemment mêlés j avant 

?iie de le chauffer, les parties falines, 
iilfureufes , niétalliques , &c. extrc^ 
mement divifées & intimement mê- 
lées , compofoient un tout d'une tif- 
fure plus uniforme , mais cependant 
plus hétérogène dans fes molécules. , 
puifque chacune participoit égale- 
ment des trois ou quatre fortes de 
matières qui entrent dans la compo- 
fition de l'acier j mais après un degré 
de feu fufiîfant , les fels & les fourres 
extraits & pelotonnés , pour ainfi di- 
re , à part du métallique -, font un 
tout plus homogène dans fes molé- 
cules , mais plus poreux & moins lié, 
quant à l'aflemblage de ces petits pe- 
lottons de différentes efpêees. Cette 
hypothéfe ( fi c'en eft une ) explique 
fort heureufement tous les phéno- 
mènes qui réfultent de la trempe. 
I?. L'acier cafféparoît d'un graia 
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plus groffier après avoir été trempe , 
, ^^' parce que les parties métalliques qui 
* font les plus apparentes par leur cou- 
leur y font ramaflees en petites maflès 
plus écartées les unes des antres. 

2^. La trempe donne plus de vo- 
lume à l'acier qu'il n'en avoit avant > 
& cçla doit être , puifqu'elle le fixe 
dans un étatoù le mélange & Tunion 
de (es principes eft moindre. 

}^. L'acier durcit à la trempc,|)ar-' 
ce que fes molécules fe forment de 
parties plus femblables , & par cette 
raifon plus capables de s'unir. 

4^. L'acier trempé fe caffe plutôt 
que celui qui ne l'eft pas , ou qui l'eft 
moins y c'eft que la liaifon de les mo- 
lécules entre elles eft moindre , puif- 
qu'elles font de matières diflembla- 
bles,& qu'elles fe touchent par moinf 
de furface. 

5 ^ . Enfin le recuit rend l'acier treni'- 
pé moins caflant &: plus flexible > 
parce qp'un degré de feu modéré , 
fait renaître en partie le mélange in- 
time des parties diflemblables , & 
qu'il lui fait prendre un état moyen 
entre celui d'un acier non trempé , 8c 
celui d'aune trempe excçflîve» 
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Quoique nous ayons des procédés' 
certains pour augmenter, diminuer, 
anéantir même le reflbrt de plufîeurs 
corps , nous n'en connoiflbns pas 
mieux la caufe de 1 elafticité en gé- 
néral ; tout ce qu'on a imaginé jus- 
qu'à préfent pour en rendre raifbn , 
ne peut paÛer tout au plus que pour 
des conjedures dont les unes font 
yifiblement démenties par Texpérien- 
ce , les autres fuppofent ce qui eft en 
queftion , d'autres enfin plus ingé- 
nieufes que probables , n'ont aucuns 
faits qui parlent pour elles. 

Dire qu'un reflbrt que Ton tend 
en le courbant ,. a les porcs plus ou- 
verts en fa partie convexe , cela eft 
vrai s que les pores quoique plus ou- 
verts , ne le font point affèz pour fe 
remplir d'air groffier , & qu'ils en ref- 
tent vuides , cela paroît encore vrai- 
femblable : mais ajouter , qu'en con- 
féquence décès petits vuides lapref- 
fion de Tair qui agit par le côté op- 
pofé , eft la caufe de l'effort qu'on 
voit faire au corps élaftique , pour fe 
remettre dans fon premier état : c'eft 
ce qu c k raifon ne dit point; & ce que* 
l'expérience dément formellement 5: 
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car rélafticité dans un lieu privé d'air 
^^^' greffier , fait fes fonâions comme 
^' ailleurs. 

J'appelle fuppofer ce qui eft en 
queftion , que d'attribuer le reffbrt 
des corps à l'air qu'ils contiennent 
entre leurs parties , comme autant de 
petits ballons qui fe trouvent com- 
primés dans la partie concave d'un 
bâton que l'on coupe , & qui réagif- 
fent julqu'à ce qu'il foit redrefle , car 
il reftera toujours à fçavoir quelle eft 
lacaufe du reffbrt de l'air. 

Enfin fi l'on fuppofe'avec le chan:- 
gement de figure qui fe fait dans les 
pores d'un reffbrt tendu ,1'adiond'un 
fluide qui fe trouye par-tout , comme 
la matière fubtile , ou quelque chofe 
de femblable qui agifle par Ion poids; 
on pourra former une explication qui 
aura quelque vrai- femblance; mais je 
doute fort qu'elle foit bien reçue , fi 
elle n'eft appuyée fur des faits j & je 
ne vois pas qu'il foit facile d'en trou- 
ver qui parlent clairement. 

Ce que nous avons dit dans la Le- 
çon précédente & dans celle ci , tou- 
chant îa divifibilité des corps , la fub- 
tilité de leurs parties , la variété de 

leurs 
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Irtirs figures , leur impénétrabilité & 



leur porofité ,- nous engage & nous , ^^* 
met a portée d expliquer en gênerai ^ c 
4e quelle manière nous acquérons la 
connoiflance des objets qui nous en- 
yiroiinent ; car tout ce qui eft hors de 
iious-mêmes nous feroit inconnu , sll 
ne faifoit fur nous quelque impreflîoa 
fenfiblej & cette inipreflîon qui prend 
tant de formes, différentes , nous la 
devons prefque.entiérement à la pe- 
titefle extrême des parties qui nous 
•touchent , & aux différentes figures 
fiu elles affedent : tout ce qui eft ma- 
tériel s'adreffe à nos fens , & nous 
^geons d'après le rapport. 
». • • 

Digrejfion fur les Sens^ ' 

O N appelle Sens certaines facultés 
du corps animé , par lefquelles il en- 
tre en commerce avec les objets ex- 
térieurs \ ce font autant de moyens 
que le Créateur a établi$ pour mettre 
les animaux en état de fe nourrir , de 
fe défendre, de s'entre- aider , & de (c 
reproduire ; car fans les fens , à peine 
difïcreroient-ils d'une plante qui vé- 
gète dans la njême pUce où la na^ 

TQm L N ' • 



i4<f Leçons i>e PflYs'ïQirB 
ture Ta fait naître, qui i^che furpied; 
♦ ^. ^ ^' quiand la nourriturciie Itii vient plus, 
ï-EçoTi, g^ qui fouffre avec une égale infenfi- 
bilité la bécïie qui la cultfvc , & le 
fer qui la fait périr. 

Uexercice desTens cfft une fonc- 
tion purement animale $ elle convient 
aux Bêtes comme à l'honfime -, il fem- 
b|le même qu'à cdtégard, plufieurs ef» 
pêces d'entre elles ayent été mieux 
traitées que nous ; quelle fincflfe dans 
Foddrat des chiens i quelle portée <lc 
vue dans les oifeaux de proye ! 

On diftingue communément cinq 
fortes de fèîïs 5 le toucher , Todordt , le 
goût , Vouie , &:'la vue. Il eft peud'ani- 
maux^en qui Ton n'en compte autant : 
il y a peut-être dans la nature des ef- 
pêces qui ont quelque autre fens que 
nous ne connoiflbns pas 5 mais il en 
eft de ceci comme de toutes les cho- 
fes qui ne font point impoffibles, on 
ne doit pas les admettre fans nécef* 
|îté i&: faris preuves. Chaque fens a 
foh fiégc particulier dans quelque 
partie du cofps , qui à cet égard fe 
nomme fon organe -^ l'oreille eft ce- 
lui de l'ouïe 5 l'œil eft celui de la 
vue. 



Quoique tout orggne foit Icnfi- 
blc , il ne l'^ft pourtant pas pour tou- • ^ ^* 
CCS fortes d'ob'^ets , chacun a fon dif- r^9^^^ 
tria pa,rticuUer ; rprelUc fç dirigeroit 
en vain vers h lumi.Qre j & la vue la 
plus perçante tfapfîe.rçoit pas le fou 
des cloches. Quana bien n^ême l'ob* 
jet feroit de la compétence de Tor-» 
gane qu'il a0e£le , lafenfation natu- 
relle n'a lieu qu'autant que rimprcC»^ 
fion n'eft ni trop forte ni trop foible. 
On ne diftingueroit point l'image du 
fbleil , fi Ton recevoit immédiate* 
ment les rayons dans les yeux -y &c 
peu de perfonnes pourroient Jire une 
écriture de petit caraâére à la clarté 
des étoiles. 

Qu'eft-ce donc qiie fentir , ou faire 
uiage de fes fens ? De la.part du corps 
animé , c'eft recevoir fur tel ou tel or- 
gane rimpreflîon modérée d'un obr 
jet qui le touche ou par lui-même , 
ou par quelque matière intermédiai* 
re : de la part de l'ame qui anime le 
corps , c'eft fe retracer les idées qu'el- 
le a attachées à ces imprellîons , ou 
s*en former de nouvelles, fi les impref* 
fions font neuves. Un homme , par 
exemple , jette la vue en plein jour 

Nij 
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fur un chien 5 la lumière qui éclairtf 
U. le corps de cet animal rejaillit juC» 
%EçoN« q^'au Ipedateur , &c frappe dans le 
fond de fon œil une place terminée 
comme la figure de Tanimalquila ré- 
fléchit 'y à cette occafion Tame le rap- 
pelle ridée d'un chien qui lui eft fa- 
milière , & fi la mémoire lui fournit 
l'idée de quelqu'autre chien, elle juge 
^ que celui-ci eft grand , petit , maigre , 
gras , &c. par la comparaifon qu'elle 
en fait. De fçavoir maintenant com- 
ment l'organe afFefté par l'objet déter- 
mine l'efprit àpenfer en conféquencc, 
c'eft ce que la Phyfique n'apprend 
point , & c'eft , je crois , ce qui fur- 
pafle la portée de nos foibles lumiè- 
res y l'union del'ame avec le corps , le 
commerce de ces deux êtres de na- 
tures fi différentes , eft un de ces myf^ 
téres qu'il eft peut-être plus faged'ad- 
«mirer que d'étudier. 
' Mais comme un homme voit un 
chien , un chien voit un homme y & 
fes adions , comme les nôtres , fem- 
blent fe régler fur ce qu'il voit , fur 
•ce qu'il entend , &c. Que fe paflë-t'il 
donc dans cet animal , lorfqu'un ob- 
jet . affedc quelqu'un de les fçns t 
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Cî*cft encore une de ces queftions 
cpineufes , où la curiofité cchouë , -^^' 
& fur lefquelles les génies les plus 
heureux ont épuifé toute leur Phi- 
lofophie. Selon la doftrine de DeA 
cartes , une bête n'eft autre chofe 
qu'une belle machine dont toutes les 
picces font fi bien aflbrties, & ordon-. 
nées avec une correfpondance fi par-? 
faite , qu'une d'entre elles étant re- 
muée par l'objet extérieur qui a prife . 
fur elle , détermine immédiatement 
les autres à fe mouvoir de telle ou ^ 
telle manière j les nerfs de chaque 
organe ayant été touchés comme il 
convient, tranfmettent aux membres 
les différens mouvemens d'où réfulte 
telle ou telle aûion. Cette penfée eft 
grande , elle eft hardie , elle eft mê- 
me féduifante , quand on la médite 
fans préjugé -, mais c'eft rafFoiblir que 
de fonder fa vraifemblance. fur des 
exemples , ou fur des fimilitudes. Ce- 
lui de tous les êtres animés qui nous 
paroît le plus imbécille , une huître , 
un limaçon eft fans comparaifon au- ' 
deflTus de la montre la plus parfaite , 
& de tout ce que Tart a pu produire 
de plus ingénieux» Le commun des 
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■ hommes ne confentira jamais à re- 
m}}' garder les a£Hons d'un cheval , d'un 
* chien de chaffe , &€• comme les ef- 
fets d'un méchanifme purement ma- 
tériel ; pour goûter cette Philofo' 
phie , il Faut être un peu Philofophe* 
On aimera mieux croire fans dou- 
te , que le corps d'une bête cft ani- 
mé & conduit par un être intelligent 
qui commence & périt avec lui , ^ 

Î[ui eft le prificipe de toutes ces pen- 
écs , & de tous ces jugemens dont 
on croit voir des lignes dans les di- 
Verfes iadibns des" animaux. Ce fenti* 
iiient qui n'eft contraire ni à la raifbn , 
tii aux dogtties de la foi , a trouvé & 
trouve encore aujourdhui des dé- 
fenfeurs , non-féulementdans le vul- 
gaire qui juge fur les apparences, maîi 
même patmi ceux qui méditent , & 
qui n'admettent Its opinions qu'après 
les avoir difcutées. 

Mais il ne faut pas croire qu'en pré- 
liant ce parti on le mette au-deflus 
de toute difficulté. Quand on con- 
lîdére la docilité d'un animal tiomeC 
tique , les rufcs & l'adrefle'de certai- 
iies bêtes voraces , le bon ordre & 
tlnduftrie qui régnent dans quelques 
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Itlpêçes 4lnfe^ps qui vivent & tra- 
^^knt ea iqciétè, U eft bien com- r^^' 
anode d'en repcÇp raifon , en difant : ''î°* 

^'tfi q^ t^ ces api^fux foftt intelligens ) 
fAuuur (k UN/itUTê les a rendus tels , en 
renfern^49f d,^ leiflt^ corps une ame d'une 
effêce convenable à leur condition. Mais 
cette ame , fi elle eft immatérielle , 
<omme on le prétend , que devient- 
elle , iprfqu'uA ver ay^nt été coupé en 
^cinq p^ iix parties , S^ même da- 
.vâxitage , chaque morceau conti- 
nue <fe vivre &ç redevient un ani- 
mal complet , $ç fout-à-fait fembla- 
b|e à cdui qu'oa a divifé ? comme 

pn Ta obferve depiiis peu : * j ^^^^^'t^r ^'^' ^* 
il donc pi|ifîeurs âmes dans le même diRtlum^^ 
individu , ou bien ce qui n*eft point ^^ f- ''•»* 
ijmatiére €ft-^ divifible î Ne poii0bns ^^""'f^^'f* 
pas plus Ipin cette queftioii dans un 
ouvr^^ où nous nous fommes in- 
ter4^t toute diic.uiIV>n mérap^yfî- 
que / a^tacbpns - noi^s jTeidJlei^ent à 
ce qui peut ctjre fclairci & prouvjé 
par Te^piér^en^e Sf pi^' les oMèi:- 
varions. Quant à la matiéce préfen- 
te , borixoiis-nqu^ ^ faixe çonnoî- 
tre le méchanifiaiie de c^os ^nfat^ons ; 
.con4tuibo$ rQbiet extérieur pu £oa 

Niv 
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adion jufqu'à la partie du corps deC» 
Y y* tinéc à recevoir fbn impreffion ; & 
* voyons quelles font les conditions 
néceflaires dans Tob^et pour être ac- 
tivement fenfiblé , & dans Torganç 
pour être affedé efficacement. 

Le Toucher. 

Le premier & le plus général de 
tous les fens , c'eft le toucher \ on peut 
dire que tous les autres ne font que 
des efpêces dont il eft le genre. 
Quand nous entendons le fon de là 
voix ou de quelque inftrument , cette 
fenfatioû n'eft autre chofe qu'un 
ébranlement caufe à une certaine 
partie de Toreille par le contad de 
l'air , qui eft' lui-même agité par le 
corps lonore. Quand nous voyoi* 
quelque objet , c'eft que la lumiérfe 

3ui vient de lui à nous , frappe le fond 
e Toeil. Àinfî , goûter i voir , enteth 
dre , fentir lei odeurs , c'eft à propre- 
ment parler , être touché eh telle ou 
telle partie, du corps par une certaine 
matière : au lieu que le toucher que 
nous regardons comme le premier 
fens , confifte à recevoir fur telle par- 
tie feofible du corps que ce puiÛc 
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"ïtre*, rimpreffion d'une matière quel- « 

'Conque -, les autres fens ont des or- '*^- 
ganes & des objets qui leur font pro- ^^î°*^ 

' prcs , celui-ci occupe toute Thabitu- 
de du corps aninGié , &c s'étend à tout 
et qui eft palpable. Il a encore cet 
avantage mr eux , d'être en même 
tems aàif & paffif ; non-feulement il 
nous met en état de. juger dé ce qui 
fait impreffion fur nqus ; mais encore 
de ce qui réfifte à nos impiilfiohs : 

• nous pouvons appliquer Torgane à 
Tobjet , & c'eft par le taft que nous 
nous affurons lé plus fou vent de l'é- 
tat des corps- qu'il, nous importe de 
conooitre. 

Les corps que nous touchons on 
qui nous touchent , font dfun nous des 
imprefltons diflferentes , félon leur 
grandeur , leur figure , leur confifr 
tance , le degré ou l'efpêce de leur 
mouvement, leur température, &c.' 

:& l'on a donné à toutes ces différen- 
tes manières de toucher des noms qui 
expriment ouil'adion: des corps fur 
lions, ou notre aftion fiir eux , heurter , ' 
jfhjuer y pincer agrafer , chatouiller , foni 
autant d'expreflîons qui dçfignei^- 
jfceque diffàrens caifps iious-font fen- 
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tir en conféquence de leur mafle , cfe 
^ï- leur forme , ou de leur manière de fc 
4EÇ0N. mouvoir; /roi J,^A^«rf, dur, tuûlyfic, 
fMuilléy dénotent d'ordinaire lefentH 
ment qu'excite en nous une matière 
que nous tâtons , par Tétat aâuel des 
parties qui compofent famafië. Com- 
me les (enfations du toucher peuvent 
varier à Tinfini , par la variété même 
de l'objet , par l'étendue & la difpo- 
lition de l'organe , & par lesdiflcren- 
tes manières dont l'un eft applicabte 
à l'autre ; il s'en faut bien qu'elles 
(oient toutes caraâèriTées par des 
noms propres ; ceux que nous ve- 
nons de rapporter , &pluiieurs autres 
que nous omettons , ne font , pour 
ainfi dire , que des termes génériques 
par leibuels on fait connoître , à l'aide 
de quelque circonlocution , les diflfê< 
rentes efpèces qui peuvent s'y rap- 
porter ; on dèugne , par ^exemple , 
par chatmtlemittt , ce que l'on feue 
dans la gorge lorfqu'une légère âcisté 
excite la toux ; on dit ou'un œméde 
fince\ pour faire entenare qu'il laîifi: 
des impreffions fur les parties iqu'U 
affe<3:e. 

Quoique l'objet du toudier fok 
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^ur l'ordinaire hors de nous-mê- 
mes , les différentes parties du même j ^^" 
corps ne laiflent pas que d'agir réci- 
proquement les unes fur les autres , 
tant at^dehors qu'au-dedans. Quand 
la main touche le pied , elle fait naî- 
tre deux fenfations : elle eft en même 
tems Tobjet de Tune , & l'organe de 
Tautre-Pourcequi fe paflcàrintérieuf 
& fans interruption , l'habitude nous 
en dérobe le (entiment y Taâion des 
fluides fur les folides , par exemple , 
ne devient fenfible que quand elle 
apporte quelque changement à Té- . 
tat naturel ; &: alors nous éprouvons 
ce qu'on nomme langueur > foiblefft , 
eu iêuleur. 

On peut dire en général que les 
nerfs font dans chaque organe , la 
partie la plus eflentielle , celle où 
l'aâion de l'objet fe termine, & après 
laquelle nous n'appercevons plus rien 
de méchanique : le fond de l'œil 
où s'accomplit ia vifion , n'eft qu'une 
cxpanfion du netf optiqiie ; la lame 
fpiraledu/«»rff<wf, qu'on regarde com- 
me la pièce qui a le plus de part 
awx fonékionsde Poreille , eftuncom- 
jofé de fîbresncrveufts i & l'organe 
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du toucher le trouve dans toute l'é- 
jl ^' tendue de la peau , & fur-tout à la fur- 
* Jface extérieure, où Ton fçaitqu*abou- 
tiflent tous les petits nerfs qui for- 
ment la plus grande partie de ce tiffu. 
Ce font ces petits mammelons dont 
^arrangement forme des filions vers 
Textrêmité des doigts , où le tad eft 
ordinairement plus fin qu'ailleurs. 
Un habile Anatomifle * a donné de- 
^^^/'ptiis peu une defcription trcs-con- 
i^0l*sTns[cik & tres-intelligible de la peau >, 
f • ^07. dans un ou vrage^ écrit vcprofeffo fur 
' les fens , & dont je crois la ledure 
très - utile à ceux qui voudront fur la 
matière préfente des inftruâions plus 
détaillées que celles qui peuvent être 
placées ici. 

Ce qui prouve inconteftablement 
que les nerfs ont plus de part au tou- 
cher qu'aucune autre partie , c'eft que 
ce fens exerce fes fondions plus ou 
moins parfaitementjfelon Tétat aduel 
de ces petites houpes nerveufes qu'on 
apperçôit à la fuperficie de la peau , 
& qui ne font couvertes que par Té-, 
piderme : Fig* 1 1 .. qu'une Drûlure les 
defleche , qu'une matière étrangère 
les couvre, qu'un trop grand froia les 
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contraâe , ou les empêche de s'épa- 
nouir; la partie ou ils font , perd le .^^^ 
fiîntiinent,& ne le reprend que quand ^ 
Ces accidens ceâent. Les maladies des 
nerfs qui ne vont pas jufqu'à détruire 
leur économie , font auffi les plus al- 
gues , parce qu'elles attaquent immé- 
diatement l'organe des fenfations 5 
rengourdiffement & la paralyfie qui 
fufpendentouqui arrêtent leurs fonc-* 
fions , caufcnt pour l'ordinaire l'ia-f 
fenfibilité. 

< Des accidens , des maladies , la 
vicilleflfe nousprivent fouvent des au- 
tres Icns, On voit allez fréquemment 
des aveugles ; des fourds , des gens 
même en qui le goût & l'odorat font 
prcfqu'entiérement ufés : mais, il eft 
fort rare de trouver un homme uni- 
vcrfellement infenfible ; on en apper- 
çoit bien-tôt la raifon , dès que l'on 
confidére par combien d'endroits 
nous pouvons fentir les objets exté- 
rieurs comme réfiftans , en comparai- 
fon des parties organiques qui nous 
les reprélentent comme fonores , co- 
lorés , favoureux , ou odorans. L'é- 
tendue du toucher eft donc une ref- 
iburce que la nature a ménagée à 
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ceux qui par qudque acddeat ou pat 
• ^^' vice de conformadoa , fe trouve-»] 
^^^ roientprivés des autres facultés. Auffî 
voyous -BOUS des aveugles fuppléer 
par letaâà l'uTage des yeux ; & quot* 
que le toucher ne foit pas à beaucoup 
prés aufS délicat que les autres fens 3 
lorfou'il eft employé par néceiGté, &c 
perfeftionné par l'h^ttude , il fait 
prefque des .prodiges. Je ne voudrois 
pourtant pas garantir tous ceux que 
l'on raconte à cette occafion , car.toùt 
ce qui tient du merveilleux , ne va 
guère fans exagération. 

Le Goât. 

Comme l'accroiflement & Tentre- 
tien des animaux dépend de la nour^ 
riture qu'ils prennent , & du choix 
qu'ils en font > il étoit à propos que 
la nature les conformât de manière à 
défirer d'eux-mêmes Les alimens né- 
ceflaires , &c à diftinguer ceux qui leur 
conviennent : il fdloit qu'ib fentit 
fent le befoin de manger , & qu'ils 
eufient du plaifir à le latisfaire ; car 
fans cette précaution le foin de vivre 
eût été à charge. Jugeons -en par 
nous-mêmes : s'il n'etoit queilioa 



\ 



EzPEKlMIKTAXi; X59 

^e de remplir un devoir,lorfqu'on fe 
itiet à table , il faut convenir que les ^^* 
indigeftions ne feroient pas comma- ***^^**' 
nés , & qu'on verroit peut-être bien 
des gens périr d'inanition. L'Auteur 
de la nature à prévu ce défordre , &ç 
pour le prévenir , il a mis en nous-* 
mêmes des motiB plus puiflans que 
notre pafefle. L'eftomac à |e«n nous 
fbJlicite par la faim & par la foif 5 & 
la bouche qui fournit à ces deux ap^ 
petits , fe dédommage par les faveurs 
qu'elle goûte,de la peineqii'elle prend 
de préparer les alimens pour la di« ^ 
geftion. 
Le goût confîfte donc à fentir l'im- 

J>rei&on des matières favoureufes , à 
es admettre ou à les rejetter , fuivant 
les idées qu'elles font naître , & les 
jugemens qui s'enfuivent. 

Les faveurs, objets du goût en gé- 
néral, viennent principalement des 
parties falines qui fe trouvent dans 
toutes les matières tant animales que 
végétales , que l'on prend bu comme . 
alimeiis , ou comme remèdes. Ces 

Î petits corps anguleux & tranchans , 
ont plus propres que d'autres àpc- 
aétrcr jufqu'à l'organe immédiat ., 
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& à s'y faire fentir. On peut en jûgcç. 
^ ^' en mettant fur la langue quelquegraia 
i*«ÇON. ^gfçipuj- ^ de quelque nature quil 

Ibit , il y fait une impreffioa très- 
forte -, & Tanalyfe fait voir que de 
tous les mixtes ceux qui affeâent le 
. plus l'organe , font les plus abondaos 
en Tels. 

; On ne connoît qu'un très-petit 
nombre de fels qui diffcrent eflen- 
tiellement , ou dont les parties di- 
viféesparTeau, fe montrent fous des 
figures conftamment différentes. De- 
la il fuit que les fenfations du goût 
feroient peu varices , fi les particu- 
les falînes que les alimens contien- 
nent , agiflR>ient feules, & fans mélan- 
ge fur Torgane : mais la nature les a 
mêlées avec d'autres principes qui 
ne font point favoureux par eux- 
mêmes , qui n'agiffent que comme 
objets du toucher en général , & 
donjt le nombre & les dofes fe com- 
binent à Tinfini. L'eau, la terre , l'air, 
lefoufre , Thuile , font autant de ma- 
tières infipides , que la nature a fait ' 
.entrer dans prefque tout ce qui fert 
<le nourriture aux animaux. La bou- 
che en broyant ces àlimens , fournit 

uno 
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ùric lymphe qui facilite la défunion j j^ 
des parties , & qui développe les leçôW 
principes j mais ce diflblvant n'a point 
autant de prifefur les uns que fur les 
autres: le foufFre & l'huile , par exem- 
ple , ne cèdent point à fon "adion > 
comme la terre &: Teau j ainfi la par- 
tie faline ne fe dégage jamais qu'im- 
parfaitement y & à propprtion de la 
aiflblubilité de ce qui lui eft étroite- 
ment uni. 

Les faveurs les plus (impies , & fur 
lefquelles on eft le plus généralement 
d'accord , font celles ou les fels font 
le moins mitigés parle mélange d'aur 
très matières. Tout le monde connok 
ce que c'eft que fale , aigre ^ doux ^ 
amer , icre , &c. Ces différentes fen- . 
lations font fî marquées , qu'on les 
diftingue d'abord? ellçjfpnt comme 
la baie de toutes les ; autres qui de*- 
viennent d'autant plus difficiles à dé- 
cider &: à exprimer , ^ qu'elle? s'éloi- 
gnent davantage de cette première ^ 
îimplicité. L'amer du caffé, par cxeinj- 
pie , corrigé par la douceur du fucre ^ 
produit une fenfation mixte; le fuç 
des fruits mêléàrefpritdevin,prcnd 
un nouveau goût j celui des viandes 

Tomel. O * 
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^SS''''SB change prefque entièrement , & (c 
n. déguifede mille façons différentes, 
^^°** comme on le fçait par un nombre 
infini de préparations & de mélan- 
ges , dont la délicatelTe a fait un art 
important & très-cultivé dans notre 
fiécle. 

Il en eft de l'objet du goût , com- 
me de celui du toucher : les faveurs 
mixtes dépendant de certains princi- 
pes dont Taflemblage eft fufceptiblc 
d'une infinité de combinaifons , ileft 
impoffible de les défigner toutes par 
des noms particuliers 5 on les expri- 
me en les comparant à quelque fa- 
veur plus' fît!nple ., ou plus connue , 
on dit , tel fruit eft m peu acre & 
amer •, telfoiffm aie 'go&t '4u irochet , 

&c. 

Quant à l'organe du goût, tous 
Içs Anatomiftcs conviennent qtfil eft 
principalement dans ta langue ; un 
'^rand nombrt cd'cntre eux croyent 
qu'il eft dans tolitU'intéfieur de la 
bouche , & plùfieurs rétendent: juf- 
qu'àréfophage , '& même jufaû'à Fcf- 
tomàc. Il tf eft guère poffible de 
le borner à la langue feule j; ^chacun 
peut reconnoître^ par fa-propre expé* 
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'ïiençc, que les matière ftvpurcufesfe 
.ÉDntfemir^.quoiquç plus faiblement, j^A^' 
aupalais^ au fond delà bouche^mais ^ 
ce qui décide laqiieftion , c'eft qa'oaa 
vu acsgçj[îs qui n'avoient point de lan- 
gue , ^ qui goutoie^tjles alimens. * * Uem. de 

Qcftiençôreiçi rextrçmitédesfibres ^',f,^/'t' l 
ne]:^eu{ès , ces mammclons dont nous 
avoQs parlé précédemment , qui font 
Torg^ue immédiat : mais au lieu que 
pour U feniàtion du toucher , ils font 
petits & recouyerts par une furpeau 
aflez uiîie y ^ d'uii ti0u un peu ferré ; 
.daas toures les parties de la ^ bouche 
où On les obferve , & furtout dans 
l^langue, Fig. i z.ik font phis gros, 
moips pompais, i8c comme enchafl^ 
dans une eaveloppe ou gaine fort po- 
reufe , abreuvés a^aiUeursxi'une ly ni* 
.phequi entretientileur ibniplefie , & 
•qui met la;partieTiàvQttre]tifedesali- 
.mens eaétat de les toucher comme 
il t;:Qnvicnt pour ic iaire fentir: car 
^Ue la diviie , elle la développe <ie 
^manière qu'elle :lui /donne Je degré 
de ténuité ûécefËiire pour s'iniiriuer 
par cette peau très -poreufe, qui cou- 
vre les petites houpes nerveufes 
.fiir lefipieUes .l!impreflson ddt ïc 
faire. Q i) 
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L organe du goût fe g^te & s'ufe 
. comme les aiitrcs,par un ufage imme- 
déré de fon objet : les faveurs fortes-, 
comme les liqueuts fpiritueufcs , ^& 
ces ragoûts étudiés fî fort à la mode 
aujourdhui diminuent - beaucoup h 
fenfibilitc des parties qui en fouffrent 
fréquemment Timpreffion , l'expé- 
rience fait voir que des gensdupeuple 
qui s'accoutument à boire de l'eau-de- 
vié,trouvent le viMnfîpide,& ne s'en 
foucient plus. On fçait au contraire 
que les buveurs d'eâu-ônt pourl'ordi- • 
naire.le.goût phis délicat & plus fin 
que d'autres. Cette boiflbn qui n'a 
prefque point de. faveur , cottferve 
a J'organc toute fa fenfibilité ^ parc* 
qu'elle n'efl: point capable d'en altérer 
Ix texture. La maladie ou le grand 
âge peuvent auflî caufer du défor- 
dre dans cette partie : àu commen- - 
cément d'une convalelcence , il ar- 
rive aflcz fouvent qu'on ne trou- 
ve point de goût aux^alimens, par- * 
ce qu'iLrefte encore quelque hu- 
meur vicieufe qui engorge les pores 
par. Qvi doivent paflcr les particules 
favoureiifes; 'pu parce que les accf- 
«deos .qui ont . précédé ., ont caufé 



quelque altération à rorgane mê- 

- lAe , qui n'eft point encore revenu 

à fon état naturel. Mais infenfiblc- 

-ment je pafle les bornes démon def^ 

* fein 5 c'cft àla Médecine & à T Anator 

mie qu'il convient d'ajouter cc^ qui 

peut manquer ici j peut-être en ai-jc 

aéfa trop dit. ^ , ^ 

^ • ' ' VOdoraf. ' •' 

L'Odorat , à qui nous donnons le 
troifîéme rang parmi lesfens , quand 
on commence par ceux qui font en 
apparence les plus groflfcrs ; pourroit 
être placé au fécond , fi l'on avoit 
^gard à Tordre que la nature. obfer*- 
vc dans leur exercice ^car fes foncr- 
tionsprécédent fouvent cellesdugoût. 
Ce qu'on nous préfente pour boire 
ou pour manger n'eft guère admis , 
s^iln'a été examiné d'abord, & apr 
-prouvé par ce fens ; & les animaux 
xpii n'ont le taâ niauffi familier , m 
^uffi fin ' que nous , décident par 
l'ufage du nez de la qualité des ali- 
mens , fur-tout quand ils font nou- 
veaux pbur^ux. , & qu'il n'y voyent 
pas extérieurement de refiemiblance 
^vec'ccqui leur eft dé^ connu.. Il y ai. 
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une fi grande aâîmté entre le got^t 
& Todorat ,tant par rappoçt à Tob^t 
ijuepar rapport à.I'QJrgai>e , que.quet- 
qucs Anatômiftes ont regardé le der- 
nier comme.tine partie , ou comme 
un fiipplément du premier : & eacf- 
fet , nous voyons que tout i ce qui 
agrée à Tun , eft naturellement anû 
de l'autre y ou eft tenté de porter à 
la bouche les inâtiéres qui exhalent 
des odeurs agréables » à moins qu'on 
ne leur connoifle des qualités nuifi- 
blés ', &r:fi par hazard quelque ali/- 
meBtvuiité dépMt à rodoi::at .^ il £àm 
ique rhabitu4e » oujqudques mpti^ 
puiflansFemportentiur kirépugnaiice 
^u'iLnemanquelpas de:faireQfs|tise j 
fans quoi l'on s'en interditl/uiàge-ittc 
lefeultémoii^nagedunez. . 
: Comme l'intérieurxiu ocz commur 
iiique>aveciaboucbje, il arrive fou- 
vent que les fenfations du goût/s'aL- 
Ixenr&T'fe coilfondent^pourati^dire» 
avec celles de « l'odocat: : cet effet ac- 
tive quand les* faveurs font fpirttueur 
fes &: volatiles ,. &dcTlàJvient encore 
une variété ptodigiçufe de fenlàtioi» 
différentes y félon que i If odorat y ^ 
^pl,u& ou moins de>part. . Qifaml il y 
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participe un peu trop , comme fon 
organe eft plus fenfible que celui du^ 
-goût , eélui-ci perd fes droits pendant 
quelques inftans , & toute la fenfa- 
tion appartient à Todorat.^Qui eft-ce 
qui ne Içait pas ce qui arrive, lorf- 
qu'on prend une dole de moutarctc 
trop peu mcfurée , ou lorfqu*on ava- 
Ie*à longs traits de la bière <forte ? 

Il parôît que le principal objet cfe 
Fodorat font IcsTels voktils ,* & que 
la variété des odeurs vient du mé- 
lange & de 'la quantité des autres 
principes qui leur font unis 5 car les 
lels fixes »ne -font «point capables 
de fe porter 4 l'organe ,'&tout oe 
qui n'efft point fêl' dans 'les mixtes , 
quoiqu'il foit volatil , fenlblëirïfipide 
à l'odorat comme lau goût. On ob- 
■ferve au contraire que- tout ce qui fa- 
-cilite révaporation des mfatiéres où 
le ièl volatil abonde , tout ce qui dé- 
veloppe leurs principes , les rend 
auffi plus odorantes. Quand on cuit 
les viandes , Tadien du teu divife les 
parties, IcsTubtilife , & les met en 
état de s'exhaler , & alors les odeurs 
deviennent tres-fenfibles.- Quand on 
xnêle dui(èl ammojiiac en poudre 
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avec de la chaux vive , ou avec à^' 
fel de tartre , le volatil urineux fé dé- * 
veloppe , s^éléve , & fe fait vivement* 
,fcntir. 

Par la même raifon la fermentation 
^oulaputréfaftion, rendprêfque tou- 
î jours odorantes les matières qui ne le 
font que peu ou point dans leur état 
naturel , & le plus fouvent elle chan- 
ge la qualité des odeurs j car ces 
mouvemens inteftins donnent lieu 
aux parties de fe déplacer & de fe 
défunir. Si cette défunion ne va pas 
jufqu'à décompofer les molécules , 
& changer la nature du mixte qui 
commence à fermenter , il devient 
feulement plus odorant , parce qu'il 
s'exhale eh plus grande quantité j 
niais fi Içs principes mêmes qui corn- 
pofent les parties intégrantes vien- 
nent à fe léparer , non feulement; 
rôdeur en deviendra plus forte & 
plus pénétrante , parce que Torganc 
fera affeâé par des parties plus fub- 
tiles ; mais la fenfation fera auffi d'u- 
ne autre efpêce , parce qu'elle fera 
caufée par des corpufcules d'une ' 
ftrudurc différente , ou la partie fa- 
,line,. qui eft te principal agent , fera ' 

plus 
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plus ou moins abondante , plus ou ■ 
moins développée , un fruit qui fe j^^/q^^ 
pourrit , la chair qui fe corrompt, ex- 
halent des odeurs de plus en plus défa- 
gréables , non-feulement parce qu'el-^ 
les font plus fortes , mais auffi parce 
qu'elles font plus fétides , à mefure 
que la corruption fait du progrès. 

Les odeurs font encore moins ca-» 
raâérifées que les faveurs ; à peine 
convient-on de quelques fenfations 
fondamentales dans ce genre ; on fe 
contente de rapporter les moins con- 
nues à celles qui le font davantage , 
à la filmée du foufre , à celle du lin- 
ge brûlé , à la vapeur de Turine , à la 
Violette , au citron , à Tambre , &c. 
fans prétendre pour cela que ces dif- 
férentes exhalaubns foient des odeurs 
(impies. 

11 faut que les corpufcules capa- 
bles d'ébranler l'organe de l'odorat , 
foient fufceptibles d'une prodigieufe 
divifibilité. On en peut juger par une 
expérience , & par quelques obfer- 
vations que nous avons rapportées 
dans la première Leçon, * pour prou- ^ ^^' ^«- 
ver en général combien les corps j'y"'^^^/*^' 

font diviubles. Ces petites parties ex- 
TtfHf * /• p 
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halées flottent dans l'air , & c'eft ctf 
' j^^^' fluide qui les porte dans Tintérieur 
^^^^' du nez où eft l'organe , lorfque par 
la reipiration nous le déterminons à 
prendre cette voïc. 

^intérieur du nez eft revêtu d'une 
membrane que les gens de l'art nom- 
ment />/r«/>^/rf: c'eft un tiflli conipo- 
fé pour la plus grande partie des fi- 
bres du nerf olfaélif; qui eft commu- 
nément reconnu pour être le fiijet 
des odeurs. Ces fibres nerveufes 
àboutiflent à la fuperficie de la mem- 
brane en forme cle petits mamme- 
lons fur lefquels fe fait l'impreflloa 
descorpufcuîesodoranç.J'/^. 1 3. Voilà 
en' gros l'organe de l'odorat, un plus 
grand détail ne conviendroit point 
îti : ceux qui voudront être plusam-^ 
plement inftruits, trouveront de quoi 
fe fatisfaire dans le traité de M. le Cat, 
que nous avons cité ci-defllis , dans 
Fexpofîtion anatomique de M. Winf- 
lovv,&c. Nous ajouterons feulement 
que les odeurs fortes, & leur fréquent 
ufage , endurciflent , pour ainfi dire j 
les petites houpes nerveufes aufquel- 
les elles s'appliquent , & leur font 
|)erdrc ce lentiment délicat - dont 
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îouiflent ordinairement les perfonncs " 

q ui n'ufent point de tabac ni de par- jJçq^ 

fxims. On perd auffi pour un tems 

l'ufagè de cfe fens, lorfqu'une humeur 

lurabondante ou trop épaiflîe , au 

lieu d'abreuver Torganc autant qu'il 

Convient feulement pour entretenir 

Fa fouplefle & fa fenhbilité, engorge 

&: gonfle toute fa fubftance ; car alors 

non-feulement il n'eft point dans foa 

état naturel , & difpofé à bien faire 

fcs fonâions , mais Tair qui pafle avec 

peine n'y porte pas la même quantité 

d'odeur: c^ ce qu'on éprouve , &c 

^- qu'il eft aifé d'obferver , lorfqu'on a 

îDette indifpofition qii'on appelle rhu-^ 

me de cerveau. 

Nous ne dirons rien ici de l'ouie 
& de la vue , parce que nous aurons 
occafîon d'expliquer le méchanifmc 
de ces deux fens , en traitant des 
Tons & de la lumière : il nous refte à 
terminer cette digreffion par quelques 
remarques qui le préfentent encore 
à faire fur les fens en général confidé- 
rés dans l'homme. 

i*. Quoique fuivant l'intention de 
la nature , chaque individu de notre 
cfpéce doive,fairé de fes fens l'ufagc 
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pour lequel ils lui font accordés ; cc-« 
, ^'' , pendant il eft indubitable que toutes 

Leçon. ^ r i ' r ^ • ^ a 

ces facultés ne lont point au même 

degré de délicateâe dans tous les 

^ hommes. On en a vu * dont Todo - 

iesSf^Tjivr, rat étoit auffi fin que celui des chiens 

Z667. Mem. Je chaflc ; d'autres diftinguentlcsob- 

dc Trévoux ». • i . >%-. Y r* 

f*v. 172 j. jets dans un lieu aflez oblcur , pour 
les dérober aux vilës ordinaires ; cer- 
tains gourmets apperçoivent dans 
les ragoûts &r dans les liqueurs , des 
différences qui échappent aux goûts 
communs. Un tel degré de perfec- 
tion dans les fens , lorfqu'il ne s^y 
trouve pas aux dépens de quelque, 
avantage plus pcécieux , doit être re- 
gardé comme un bienfait de la na- 
ture; mais que la fenfîbilité de nos 
organes foit limitée , & que nos 
fenfations n'ayent pas toute l'étendue 
qu'elles pourrpient avoir , ce n'eft 
point un mal , & nous aurions tort 
de nous en plaindre : au contraire une 
délicatefle dans les fens beaucoup 
plus grande qu'elle ne s'y trouve 
communément , nous expoferoit à 
bien de« incommodités , à moins 
ou il ne fè fît en même tems une rér 
forme dans les objets qui ont coûtii- 
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me de les afFeder , & que nous ne 
changeaffiohs àuffi de manière de j^^cq^^ 
pen(er. Trop de lumière blefle nos 
yeux , tels qu'ils font , s'ils étoient 
plus délicats j une clarté ordinaire fe* 
roit toujours exceffive , & nous ne 
verrions jamais fans douleur. Seroit-il 
agréable de voir toujours les objets 
comme on les voit à l'aide du microf- 
cope ? La plus belle peau ne nous 
pafoîtroit jamais qu'un tiflii mal uni , 
ou plein de rugoiités ^ &le plus beau 
âiamant ne nous motitreroit que des 
faces mal dreflees , & peu fymmétri- 
fées : il eft aifé d'appliquer cette re - 
flexion aux autres (ens. 
- 2^. Dans ;rufâèc des fens , quoi- 
que l'organe foit uiffilkmment aflfec-» 
té par lobjét , il arrive fouvent que 
la fenfàtiori n'a point fon effet pan 
rapport à' l'ame* Combien de. fois 
n'arrive-t'il pas qu'on a les yeux ou - 
verts fur un objet éclairé ,. Tans le 
voir ? oii que l'on parle âflèz haut à 
quelqu'uiî qui rt'eft point fourd , ô^ 
qui cependant n'entend pas cc^qu'on 
lui dit? Tous les corps que nous 
touchons, ou qui nous touchent par 
hazard, viennent-iUpour celaa notre 

P iij 
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connoiflànce ? C'eft que pour con-* 



j^ ^- noître ce que Ton touche , il faut Iç 
^^^ ' tâter 5 pour entendre, il faut écouterî 
& pour voir, il faut regarder. Ortâ- 
ter , écouter , & regarder, ce n*cft pas 
feulement laiflTer agir l'objet fur lor- 
gane , c'eft joindre l'attention de Ta- 
me à 1 exercice du fens qui eft en fonc- 
tion. Un homme diftrait fecomportç 
fbuvent comme uitfourd, un aveu? 
gle , un infenfible. , Qui ne connoît 
pas les effets de la diftraéVion ? 

}^, Les fenfations , comme nous 
l'avons dé j a dit s font naître des idées, 
& ces idées font agréables ou déplai-^ 
fantes à l'ame qui les conçoit ; mais CQ 
. qu'il y a de plus ren[urquablc,c'eft que 
le même objet fait plai/îr aux uns Se 
déplaît aux autres. Quelques perfon-» 
nés aiment lés amers ^ le plus grand 
nombre les dé tefte 5. certaines odeurs 
plaifcnt à ceux-ci , & font infuppor- 
tables à ceux- là 3 & c'^ft ce qui a 
donné lieu à cette maxii^e : fl ne faut 
fasdïfpmefdesgo&ts. 11 y.lt plus encor 
rc : ce qui me faifoit peine à fentir 
il y a quelques années, m'eft agréable 
aujourd'hui. Tel qui a n^arquc de la 
répugnance en buvant delà bierre,QU 
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en prenant du tabac pour la première 
fois , en fait fes délices dans la fuite j 
J odeur du mufc qui étoit de mode 
autrefois , fait maintenant mal à la 
tête à tout; le monde. Les organes 
ne font" ils pas à-peu-prés les mêmes 
dans tous les hommes ; & changent- 
ils d'un tems à l'autre dans le même 
individu ? 

Puifque c'eft une chofe reconnue , 

3ueles parties organiques font plus 
élicates , & par conféquentplus fuf- 
ceptibles des impreffions dans certai- 
nes perfonnes que dans d'autres , & 
qu'une aftion immodérée de l'objet 
cft capable de les blefler j il peut ar- 
river que ce qui ne feroit qu'une fen- 
fktion ordinaire pourles uns,deviennc 
pour les autres une irritation violen- 
te, fâcheufe , & inquiétante pour 
l'ame qui veille à la confervation du 
corps, &qui défapprouve tout ce qui 
tend à déranger l'économie animale. 
Mais il faut convenir que l'imagi- 
Tiatîon a au tant de part qu'aucune au- 
tre caufe à toutes cçs variétés. Les 
objets nous plaifent ou nous caufent 
de la répugance félon les idées que 
nous y attachons j & ces idées dépen- 

Piv 
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^^^ ^ dent beaucoup de l'habitude , de I3 
Leçon. ™°'^^ ' &^ ti^spréjugés.On aouidirc 
à des gens queTon croit de bongoût, 
qu'une telle matière, en la brûlant, 
produit une bonne odeur ; en voilà 
affèz pour la faire aimer quand on 
l'cprouvera. Le rapport desyeuxpré- 
fente d'abord les huîtres fous des umi- 
Ijtudes dégoûtantes ; mais peu à peu 
ces premières idées s'afFoibfiflent , & 
cèdent à d'autres plus flâteufes qu'on 
a conçues en y goûtant ; ainfi com- 
meles fenfations dépendent en partie 
de la difpofition de l'organe , les ju- 

femens qui s'enfuivent , tiennent 
eaucoup aufli de celles de l'ame. 



ExiPERlMENTAlE. I77 




III. LEGON. 

T)e la Mobilité des Corps s du 

Mouvement ^ de fe s propriétés 

(^ de fes loix. 
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PREMIERE SECTION. 

De la Mobilité des Corps. . m. 

L ne faut point confondre la mobilité 



avec le mouvement ; ce font deux 
chofes tout-à-faît différenres. La pre- 
mière eft -une propriété commune à 
tous les corps j l'autre eft un état hors 
duquel on les confidére fouvent , & 
qui ne leur eft point eflentiel. Je me 
repréfente quelquefois telle ou telle 
matière comme étant en repos : mais 
je conçois toujours qu*elle peut rece^ 
voir le mouvement qu'elle n'a pas. 

La mobilité eft fondée fur certai- 
nes difpofitîons qui ne fe trouvent 
pas au même degré dans tous les 
corps j c'eft ce qui fait que les uns 
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font plus mobiles que les autres, c'efl: 
à-dire , quil faut employer moins de 
force pour les faire pafler du repos 
au mouvement. Les principales de 
c^s difbofitioils font la figure , le poli 
de la furfàce , & la quantité de ma- 
tière contenue fous le volume d'un 
I Corps qu'on veut mouvoir. 

Pour concevoir ceci facilement , 
rèpréfentons-nousd'iaborddeux maf- 
fes de verre, dy voire , &c. degal 

f)oids , dont Tune foit un cube , & 
*autre une boule , toutes deux pofées 
fur une table. Ces deux corps ne diffé- 
reront que par la figure, & cela fuffira 
pour rendre le dernier beaucoup plus 
propre que le premier à recevoir & 
à conferver le mouvement. Donnons- 
leur maintenant la même figure , & 
ne changeons rien à 1 égalité de leurs 
jnaffes -, mais imaginons feulement 
que la furface de Tun eft raboteufe,& 

3ue celle de l'autre eft unie : cette 
ifférence rendra celui-ci plus mobi- 
le ; une moindre force le fera mou* 
voir fur un plan folide, ou dans un 
fluide. Ennn fuppofons deux corps 
bien femblables'par leur figure , & 
par le poli de leurs furfaces^ mais dif- 
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ferons par leurs quantités de matière; 
une bille d'y voire , par exemple, & ^^^^' 
lUie autre de plomb , de mêpie dia^- 
ixictrc , fufpenduës de même , ou fur 
Je même plan Horizontal & fort droit; 
ne faudra-t'il pas frapper celle-ci plus 
fortement que l'autre ,- pour la mou- 
voir ? & la même force imprimera 
l'une & à Tautre , ne troiivera-t'elle 
pas moins deréfîftance dans la plus 
légère que dans la plus pefante ? 

Cette réfîftance au mouvement , 
qu'on apperçoit daps rôus les corps , 
ayant égard feulement à leur maffe , 
fe nomme fi?r^^ d'inertie : elleeft, ainfî 
que la pefantcur , proportionnelle à 
la quantité de matière propre de cha- 

Îpe corps. Mais quoique ces deux 
orces ayent cela de commun entre- 
clles , on ne peut pas dire qu'elles 
foient la même choie > il y a des preu- 
ves du contraire : la pefanteur , com- 
jne nous le verrons dans la fuite^exer-»- 
ce toujours fon adion de haut-en-bas, 
& , autant qu'elle peut , perpendiçu^ 
lairemenf à Thorizon y mais la force • 
d'inertie réfifte au mouvement dans 
quelque fens qu'on fafle effort pour^ 
mouvoir un corps. 
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Pour nous faire une idée jufte deTi-^ 

Leçom. ^^^^^^^> repréfentons-nousTexpérien- 
ee propofee par M. Newton; Fig. i. 
imaginons un corps d'une grandeur 
& d'un poids déterminé , par exem- 
ple , une boule de plomb pefant une 
livre , fufpenduë librement par un fil 
fort long dans un air tranquille , & 
une autre boule de plomb lemblablc 
pareillement fufpenduë , qui va heur- 
ter la première avec quatre dégrés de 
mouvement. Si la boule en repos 
ne faifoit aucune réfiftance à celle qui 
vient la heurter , après le choc on les 
verroit toutes deux fe mouvoir avec 
quatre dégrés de mouvement. Car 
pourquoi lemouvement diminueroit- 
il dans la boule qui choque , s'il n'y 
avoit point de réfiftance de la part de 
celle qui eft choquée ? & par quelle 
raifon la boule déplacée ne le feroit- 
elle pas félon toute l'étendue du 
mouvement qui la poufle ? Mais l'ex- 

f)érience fait voir atutte chofe ; la bou- 
e en repos reçoit de celle qui U frap- 
pe une portion de fori mouvement ; 
& cette dernière perd dans le choc 
ce que l'autre paroît avoir acquis. 
Un corps en repos fait donc une ré- 
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iîftance réelle à l'efFort qui tend à le 
mouvoir, Ily a plus encore j fi la bou- 
le en repos Fig. x. péfe 3 o , ou 40 li- 
vres , ^Vautre qui n'a plus alors qu'une 
mafle beaucoup moindre, aveclemêr- 
me effort , ne la porte pas auffi loia 

Sue dans le cas précèdent \ cependant 
pour mouvoir un corps quelcon- 
que , il ne s'agiflbit que de lui faire 
perdre fon état de repos , le mouve- 
ment communiqué feroit le même 
dans une groffe que dans une petite 
maffe. Ily a donc quelque chofe de 
plus à vaincre, qu'une feule privation 
de mouvement. 

Dira-t'on que la boule en repos 
ne réfîfte que parce qu'elle cft ap- 
puyée par Pair qui l'environne, & 
qu'il faut déplacer, pour la faire chan- 
ger de lieu ? 

. Mais , I ^ . les corps qui fe choquent 
dans le vuide font voir la même chofe 
que dans l'air , ou s'il y a des diffé- 
rences , elles ne font pas fenfîbles. 

2^. La réfîftance de l'air fait elle- 
même partie de la queftion préfente ; 
car il s'agit de l'inertie des corps en 
général. Si l'air en qualité de matiè- 
re , fait réfîftance au mouvement des 
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corps qui tendent à le déplacer , & 
i^J^^Lr qu'on en convienne , Tinertie eft 
prouvée. 

3 ^ . Si la réfiftance que fait la boule 
jcn repos, venoit uniquement de celle 
de Tair, fur lequel elle s'appuie ; pour 
réfiftçr une fois plus,il faudroit qu'elle 
répondît à un volume d'air une fois 
plus grand : mais le fait èft qu'il fiiffit 
de doubler le poids de la boule , & 
tout le monde içait qu'un folide fphe- 
rique , pour avoir le double de mafle, 
ne reçoit pas une furfàce deux fois 
auffi grande que celle qu'il avoit. 

Seroit-ce donc la pefanteur de h 
boule fufpenduë qui s'oppoferoit à 
Ton déplacement ? De quelque lon- 
gueur qu'on fuppofe le fil, dira-t'on. 
Il le corps grave qu'il tient fu (pendu, 
eft libre , il le tiendra tendu dans une 
fituation verticale , &c fe placera au 
point le plus bas que la lufpenfion 
lui puifle permettre d'obtenir. Il fuit 
de-la , que fi on le force d'en fortir, 
en quelqu'endroit qu'on le porte à 
l'entour , il fera plus haut -, & qu'il 
faudra, pour Ty porter , vaincre fa pe- 
fanteur qui fait effort pour le retenir j 
où U eft. ' 
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Cette objeftion efHpécieufe , mais** 



.elle ne fera Jamais conclure que Ut ^^^* 
force d'inertie & lapefameur font la 
fjncme chofe dans les corps , à qui- 
conque fera attention que dans les 
boules fufpçnducs des expériences ci- 
. tées , la réfiftance eft toujours pro* 
portionelle aux mafles confidéréçs 
.dans toute leur valeur j au lieu que U 
pefanteur, dans le temsdu repos, eft 
réduite à zéro parle fil qui flifpendla 
boule , & qu'elle n'agit prèfqiie pas, 
lorfque cette même boule fe meut^fi 
le fil eft fort long , comme on le fup-i 
pofe , &: qu'on ne fafle décrire que de 
petits arcs. 

Pour rendre ceci plus intelligible, 
fuppofons la bou^c en repos au bout 
du ni qui la tient fufpenduë, alors tout 
TcfFort de fa pefanteur eft vaincu par 
la réfiftance du point de fufpenfion j 
fî on la pouffe avec le doigt dans un 
arc de cercle, à mefure qu'elle s'éloi- 
gne du lieu de fon repos , on fent 
qu'elle péfe de plus en plus fur la 
main qui la dirige, de manière que fi 
le fil devient horizontal , elle fait fen- 
tir tout fon poids; & quand on la con- 
duit en delcendant par le même arc 
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de cercle, onXcntdécroîtrepropor- 
^li- tionnellement l'effort de la pefanteur, 
I-^ÇON. jufqu'à. ce que le fil foit vertical,& que 
le point de fufpenfîon foit chargé 
de tout. On conçoit donc que la 
boule en queftion ne réfifte comme 
pefante , que quand le fil n'eft plus 
vertical , quana elle a paffé du lieu le 
plus bas à un autre plus élevé y ce dé- 

f)lacement doit donc précéder abfo- 
ument la réfiftance , ou Teffort qui 
vient de la pefanteur ; mais pour opé- 
rer ce déplacement, il faut employer 
une force réelle,capable de vaincre & 
de tranfporter toute la malïe de cette 
boule ; car fi cette force qu'on em- 
ployé eft trop petite , elle n'eft pas 
mioins une force réelle , & cependant 
elle n'a point l'effet qu'on demande 
fur un corps folide dont les parties 
font liées. Ainfi la boule fufpenduc a 
donc fait une réfiftance qu'il a fallu 
vaincre , avant que fa pefanteur pût 
fe faire fentir. 

De] plus les fluides réfiftent auffi 
bien que les autres corps. Quand un 
folide fe meut dans l'eau , en fuivant 
une direftion horizontale,on ne peut 
pas dire que la réfiftance qu'il éprou- 
ve. 
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ve , vienne de la pefanteur du mi- 
lieu , puifque toutes les parties de ce • ^^^' 
milieu , qu'on fuppofe homogènes , ^^^^* 
font en équilibre entr'elles , & qu'on 
n'a rien à attendre de leur pefanteur^ 
quand on les tranfporte félon une di^ , 
reftion qui leur eft tout-à-fait indiffé- 
rente , telle qu'on la fuppofe. 

Enfin la force d'inertie fe rencon- 
tre dans les corps en mouvement , 
comme dans ceux qui font en repos , 
"celui quife meut avec deux dégrés , 
n'en reçoit un troifîéme que par un 
nouvel effort qu'il faut faire pour le 
lui donner j la même r>éfiftance qu'il 
oppofe à la première force qui lui ôtc 
fon repos , i} l'emploie également 
contre celle qui veut ajouter à fon 
nouvel état -, c'eft pourquoi après 
avoir rapporté les expériences qui 
prouvent la force d'inertie dans les 
corps en repos, j'en ajouterai une qui 
me paroît décifive , & qui ne permet 
pas de confondre les cSéts de l'iner- 
tie avec ceux de la pefanteur. 
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PREMIERE EXPERIENCE. 

FREFARATION. 

La machine qui eft reprcfentée par 
la Fig. 3. porte environ à 6 pieds de 
hauteur deux billes d'y voire A ^B ^ 
d'un pouce & demi de diamètre cha- 
cune , & attachées enfemble avec un 
peu de cire ; le marteau D, qui eft de 
même matière , eft mené par un ref- 
fort que l'on tend plus ou moins , & 
oui fe détend quand on tire le cor- 
cton E y pour faire frapper le marteau 
fur une des deux billes. 

£ F¥E TS. • 

L^uNE des deux billes d'yvoirc S ,, 
ayant été frappée par le marteau , fe 
détache de l'autre -rf » &: la précède 
en tombant. 

EXPLICATIONS. 

s 1 les deux billes feulement déu- 
chées l'une de Fautre , n'obéiflbicnt 
qu'à leur pefantcur^ comme onfup- 
pofe qu'elles commencent à tomber 
en même tems ^ qu'elles font en tout 
^èmJblables ^ & aans le même air » il 
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«ft indubitable qu'elles arriveroient .^ ^ 

cnfemble fur le plan qui termine leur m, 
chute : mais Tune des deux ayant re- Les^^» 
çû un coup de marteau qui ajoute à 
reffort de la pefanteur , obéit encore 
à cette nouvelle impulfion , dont l'ef- 
fet eft de la faire précéder l'autre ; & 
cette préceffion eft d'autant plus> 
prompte , que le coup de marteau a. 
été plus grand. Voilà un nouvel effet 
<ju'on ne peut attribuer à la pefan- 
teur, puifquepour le faire naître cet 
effet , il faut employer une caufe par- 
ticulière , farts laquelle il eft nul , &c 
dont il luit exadement les propor- 
tions. Or tout ce qui anéantit une- 
force adive , s'appelle réfiftance : un 
corps qui tombe librement , réfifte 
donc à un. mouvement plus prompt 
que celui de fa pefanteur , & ne le 
reçoit que d'une autre puiflancedont 
l'adlion eft fiifceptible de plus & de 
moins. 

A??LICAT10'S s. 

s 

Une pierre que l'on jette avec îi 
main contre un arbre de médiocre- 
groCeur , y caufe fouvent une émo- 
tion qui paffe fenfîblement jufqucs» 

Q H 
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aux branches , & retombe au pied du 
J^^^' même arbre 5 où elle demeure fans 
^^^ * mouvement: une pareille pierre lan- 
cée contre un rocher ifole retombe 
de même , & ne laiflSî appercevoir 
aucun figne de mouvement commu- 
niqué : on voit tout d'un coup la 
caufe de cette différence , fi Ton fait 
attention que tout ce qui- eft maté- 
riel y oppoîe fon inertie au choc des 
autres corps : & qiie cette force par 
laquelle il réfifte au mouvement , eft 
toujours proportionnelle à fa mafle. 
En fuppoiant que la pierre portât fiic- 
ceffivement le même effort contre 
l'arbre & contre le rocher s le pre- 
mier , comme ayant beaucoup moins 
de matière , a fait une réfiftance trop 
foible 5 pour confumer entièrement 
la force qui Ta foUicité à fe mouvoir 
fans être un peu déplacé 5 & ce dé- 
ptacement a été fenfible par l'agita- 
tion des branches : l'autre ayant une 
maffe beaucoup plus grande , a fait 
une réfiftance complette , vidorieu- 
fe ( pour ainfi dire ) -, & i'eiïbrt de la 
pierre diftribué à un certain nombre 
de fes parties , n'a pas fuffi pour s*é- 
tcudre à toutes d'une manierç fenfi^ 
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bic , & pour mouvoir le corps en fon * 

entier. ^ Le^^Ji^, 

On a vu ci-deffiis qu'une boule de 
plomb qui péfe une livre , & qui va 
heurter une autre boule de même m^ 
tiére & de même poids , lui donne 
une certaine quantité de mouvement; 
& qu'elle en donne moins , ou , pour 
parler plus exadement , qu'elle dé- 
place moins une troiïiéme boule qui 
péfe trente ou quarante fois autant. 
On en a conclu •, comme on le devoit j 
que ce dernier corps , ayant plus de 
matière , réfiftoit davantage ; de-là 
il fuit que plus il aura de mafle , plus 
il aura de réfiftance;& qu'enfin il peut 
en avoir en telle quantité , que l'ef- 
fort qu'il a à foutenir , ne fuffifepas 
pour être diftribué fenfiblement à 
toutes fes parties. Cependant ce corps 
ne peut pas fe déplacer , que toutes 
fes parties ne fe meuvent en com- 
mun 5 c'eft donc par cette raifon que 
l'inertie des corps conferve les uns 
fenfiblement en repos contre un ef* 
fort qui met les autres en mouve- 
ment. 
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III. 

ï'^s<^''- IL SECTION. 

Dh mouvement en général , ^ de 
fis popietés^ 

lN appelle mouvement , l'état d'ua 
' corps qui eft aduellement trant 
porté d'un lieu dans un autre , fbir . 
qu'on le confidére en totalité , foit 
qu'on n'ait égard qu'à £t% parties, Ainfi 
le bateau qu'on abandonne au cou- 
rant de la rivière , cft en mèuvement 
parce qu'il change continuellement 
de place ; & l'on ne peut point nier 
que les ailes d'un moulin ne fe meu- 
vent , quoiqu'elles tournent dans le 
même lieu, parce que chacune d'el- 
les paflè fucceffivement par tous les 
rayons du cercle qu'elle décrit. 

Toutes les kHs qu'un corps fc 
meut , il change de fituation refpec- 
tivement aux objets qui l'environnent 
de près ou de loin : un homme , par 
exemple , aâîs dans un carrofle , ou 
dans un bateair qui le tranfporte , 
change continuellement de rapports, 
£noaavec les perfonnes quil'accom-' 
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Î magnent , au moins à l'égard des dif- 
crens lieux qu'il parcourt pendant j^sçl* 
fon voyage. ^* 

Si j'apperçois à ma gauche ce que 
f*avois à ma droite , je puis donc con- 
clure en toute sûreté , qu'il y a uu 
mouvement réel ; mais ce change- 
ment de rapports ne fuffit pas feu! 
pour m'apprendrc fi c^eft moi qui aj 
pafTé du lieu que j'occupois ^dansuit 
autre. Car le même effet s'enfuivroit, 
quand j'aurois refté conftamment en 
repos, pourvu qu'on eût déplacé ce 
que j'ai autour oc moL Que le foleil 
tourne en x^^ heures autour de la 
terre , ou qu'en un pareil temsla ter- 
re tournant fur elle- même y pré- 
fcnte fucceflîvement tous les points: 
de fa furfaceàla lumiéredeçetaftre,, 
c'eft la même chofe > quant aux appa<- 
rences -, & le fyftême qui attribue le 
mouvement réel à notre globe , pour 
expliquer lësdifierens aipeâs du ciel^ 
n'eût jamais été qu'une pure hypo- 
thèfe , & ne Temporteroit pas fur l'o- 
pinion contraire , s'il n'étoit appuyé 
d'ailleurs fur des raifons plus fortes 
que les pofitions relatives des corp$> 
céleilcs avec la terre. 
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Il y a trois chofes principales i 
lil- confidérer dans un corps qui fc meut: 
^^Ç^^- fa direaion , fa î/fr^/^ , &: la quoftmé 
de fon mouvement. 

La direftion s'exprime par la ligne 
droite qu'un corps décrit , ou tend 
à décrire par fon nK)uvement ; car 
quoiqu'il4)arcoure un cfpace, qui,ou- 
tre fa longueur , a encore les autres 
dîmenfions qu'il a lui-même ; cepen- 
dant comme fi fa matière étoit ré- 
duite en un point , on ne confidérc 
dans la diredion que le chemin par- 
couru par ce feul point ; c'eft pour 
cela qu'en nommant deux termes feu- 
lement -, on fait connoître fans équi- 
voque de quelle manière le mobile 
fe dirige : comme quand on dit , telle 
rivière coule de fEfi à rOuefi , tel objet 
fajfe de droite À gauche. 

Quand un corps commence à fc 
mouvoir , c*eft toujours par une li- 
gne droite , qu'il fuit autant qu'il 
peut ; & quand il eft obligé de la 
quitter , il recommence à en décrire 
une autre de la même efpèce , qu'il 
n'abandonne encore , que quand on 
le force de fe diriger autrement,mais 
toujours en ligne aroite , comme nous 

le 
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te ferons voir ci-aprés. 'Ainfi quand 

un mouvement fe fait en ligne cour- - ^^^* 

bé , cette courbe n*eft autre chpfe - 

3u'une fuite de petites lignes droites 
ifféremment dirigées. La fronde 
qu'on fait circuler, pafle par une infi- 
nité de diredions; & le cercle qu'elle 
décrit peut être confidéré comme 
un polygone d'une infinité de côtés. 
On donne aux diredions des corps 
qui font en mouvement , autant de 
noms diflFérens , qu'il en appartient 
aux pofitions relatives des lignes 
droites V on dit , par exemple , tel 
corps fe meut obliquement ^ parallèle^ 
ment, perpendiculairement , &c. à l'ho- 
rifon , à tel ou tel plan. La diredion 
de la pluye eft oblique à Thorifon , 
quand il tait du vent. 

La vîtefle du mouvement fe con- 
noît par l'efpace qu'un mobile par- 
court , & par le tems qu'il employé 
à le parcourir. Pour avoir une idée 
diftinde de la vîtefle , il ne fuffit pas 
de dire , un homme a fait dix lieues , 
il faut encore acçufer pendant com- 
bien d'heures il a marché. 

De même quand il s'agit des vîtef- 
fes relatives , ce n'eft point aflèz dç 
Tçme I. R 
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comparer les tems , ou les efpaces 
T ^^^* feulement , pour ifcavoir en quel rap- 
^*^^* port font les vîtefles de deux corps ^ 
il faut diviferles efpaces par les tems, 
& firontfouve, par exemple , qu'en 
tems égaux chacun d'eux ait parcou- 
ru unetoife, on pourra conclure éga- 
lité de vîtefle , & l'inégalité au con- 
traire , fi l'un des deux employé plus 
de tems à parcourir une efpace donné, 
ou que dans im tems déterminé il 
ne parcoure pas autant d'efpace que 
l'autre. Les aiguilles d'une pendule , 
ou d'une montre , font toutes deux 
le tour du cadran, elles parcourent le 
inême efpace -, mais celle des heures 
employé douze fois autant de tems 
que celle des minutes : la dernière a 
douze fois autant de vîtefle que la 
première ; ou bien en prenant le tems 
de douze heures pour la mefure com- 
mune , on verra en comparant les ef- 
paces parcourus , que Taiguille des 
ttiinutes fait douze fois le chemin , 
que celle des heures ne parcourt 
qu'une feule fois j ce qui revient au 
même. 

On confond aflcz fouvent la Vîtef- 
fe avec le mouvement ^ fi l'on fait 



toamer itan m0rceàii de liège une fois 
plus vkctpifuîï.plonàb 4c .pareil :vo- v ^^^* 
iume jionîdir cc)aa3iiïïiméineni),quc le ^^^^^^ -- 
liège ài'p&jis de^ mouvement. : Certes 
esqpreffioSn ii^ftp®intexaâ,e, & Ton 
verra bien-tôt que leplus & lé moins 
de mouvement ijprevieqt pasXculc- 
ment dri degré d&fêiÊSfSkj Gcp^èndant 
ccux-mèaies quitoedtSjMiôr pas , ' 




AC€éléfé y retard/,&cc. quoique ces mo- 
difications doivent toujours s'enten- 
dre de ia:vîtcffea ' ...)?•.. 
•:OLa vîtefe , fl»i^«ï^- '.eft celle d'un 
côtfps qui parcourtrdcsefpàccs égaux ' 
cfï tems égaux, etimlrnec fi ïx boule 
qui roûlerur mtjpïm V parcourt une 
toife dans la féconde, une autre toifc 
dans une féconde fuivante ; une toifc 
encore dans la^tcoifréiné fccoiide , & 
toujours dé même y .de façon que les 
tems ^&'le5 efpaces. parcouras foient 
toujours égaux entre eux. Cette uhi- 
formité ie conçoit aifément comme 
pofllble ; mais dans Tctat naturel elle 
ne fe rencontre prcfque iamais,à caufe 
des obftacles inévitables dont nous 
parle$)n&' ci-appcs. • .: 

Rij 
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On appelle - vîtefie. aixéUrée ' ceSer 
IIL d'un mobile qui dan^ des teirnségaux 
Leçon, njcfiirc.de^ cipaccs qui vonti toujours 
en augmentant ^ouibidi des efpaces 
qui font égaux entre eux , dans des 
tems qui décroiflèût de ^us-en jplus z 
comme une pierre qui: tombe libre- 
ment , & qùivâplus^teivch laiînxie 
{^ chute qu'au cbmmeDccmeat. 
: Si tout au- Gonttuire , ' ' des efpaces 
égaux ne s'achèvent que dans des 
tem$ qui augmentent de plus en plus , 
ou , qu'en fùppofant l'égalité des 
tems , les efpaces parcourus aillent) 
toujours en docroiffi^nt , 'ccnc vîtefle 
cft celle qu'ont nomme ut^airdeiey telle ) 
eft ccUe d'une bille: qu'ioatfeit tô»-. 
1er , ôc qui fe ralllentit peu à' petz 
juiqu'au repos* ,. 

La quantité du mouvenient s'efti- 
me par la maiSfe & par la Vîteflfe priiès 
caifemble., de maniéré qu!en multi- 
pliant l'une par l'autre , on peut fça- 
voir ail jufte quel eu le rapport aes 
mouvemens de deux corps que l'on 
compare. Suppofons , par exemple , 
qu'«in des deux ait i oo grains de ma-» 
tiére , que l'autre en ait 500 ^ & que 
tous deu^ fe meuvent avec 4 dér 



m. 



E XfER I M ÎK T A 1 E* 1^7 

^és de.yîtoflè : la quantité du mou- 
y^iQçnt dans le premier fera loo mut* 
dpÙé par 4' , ce qui fera 400 , & dans ^^^^' 
le derniçrce fera 5 00 multiplie par 4, 
le ptoduitr fera* z 000 ; ainiices deux 

Î[uantités de mouvement comparées 
eront en tr'elles comme 40 o , & 1 o o o. 
On apperçoit aifementlaraifonpour 
laquelle o^i doit eftimcr ainû la quan- 
tité du xnouvement ^ qaand on confi- 
dére que toute la vîtefle avec laquel- 
le on fait mouvoir un corps , appar- 
tient également à toutes les parties 
4e (a maife ; car (i je mets un tout en 
étar de.parcourir une toife en une fe- 
c<>nde de tems , je détermine ipar-là 
/à \fîtefle , xr^U je l'imprime ,. cette 
.vSteflè > à itK^utes les parties cjui corn- 
pofentce tout ;.de forte que fi après 
rimpulfîon reçue , elles vcnoient à 
fe défunir , on. ne conçoit pas qu'aii- 
eiine» d'elles dut demeurer en repos 1 
on fent au contraire , qu'en obciflant 
toutes ' igaleltient ^à h même ^caufc 
qui les a déterminées à fe mouvoir j 
elles cominueroient d'exécuter fépa- 
rément ce qu'elles ont commencé 
en commun , en faifant abftraaiou 
«éaamoios des <d)Aaclcs^ qui. augr 
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mentent en conféquence de la di- 
mfAM viûon i &c que nous expliqu^tons 

Un cprp&qui fe ^cut , peut en 
mouvoir d'autres^ôr oettc Éiculté eft 
relative aufïî à fa mafief & à fa vîtefle, 
de façon qu'on peut compofer Tune 
par Tautre. Car celui qui a peu de 
mafle fait autant d'effort avec beaii^ 
<:oup de vîteffe y qu'un autre en feroit 
avec moins de vîteflè > s'il avoir plus 
de maiSe, Avec un petit marteau 
qu'on fait agir promptement , on 
chaffe auffî loin le même clou , qu'a- 
vec un plas gros qui tôniberoitlente-^ 
ment ^ unie petite baguette lie i>te0e 
pa^ comme un bâton r^nîiîid bieà 
même l^une & l'aiutre fifapperoient 
avec la mêjne vîtefle. . " ' - 

Le mouvement des corps , quand 
il eft employé pour en mouvoir d'au- 
tres , fokqià'il tende à les niouvoir 
feulement , jbit qu'îMes m^ivè ea 
effet , fe nomme ^Jfancê: ou fora 
motrice. • ' 

On avoit toujours penfé que cette 
force en toutes fortes de cas indiftinc- 
tementjdevoit être évaluéecommela 
q^iantité du mouvement par la mt& 
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& par la vîtefle 5 & en effet qu'un 
-• <:orp$-follicité à fe mouvoir , femeu- j^}^^^ 
ve réellement , ou bien qu'il foit re- 
tenu par des obftacles , on ne voit au- 
tre chofe en lui que fa vîtefle , mul- 
tipliée autant de fois qu'il a de parties 
folides , ou ( ce qui eft la même cho- . 
fe ) toute fa mafle multipliée par fa 
iîmple vîtefle 5 & l'on ne voit pas que 
<ies oppofîtions invincibles , ou la li- 
berté d'agir , puifle rien changer à 
fa quantité de matière , niàl'impul- 
.fion qui a une fois réglé fon degré de 
vîtefle* 

Cependant pluGeurs Philofophçs 
trcs-célébres ont embrafle le fenti- 
ment de M. Leibnitz , qui le premier 
a établi une diftindlion entre la for- 
ce motrice qui eft vaincue par un 
-obftacle , & celle qui agit contre une 
réfiftance qui cède. Ils appellent la 
•première force morte y &c ils convien- 
nent qu'elle doit être évaluée com- 
me la quantité du mouvement , en 
multipliant la mafle par la fîmple vî- 
tefle. Quant à la dernière y qu'ils 
nomn>ent force vive , ils prétendent 
que pour l'eftimer félon fa jufte va- 
leur , il faut multiplier la mafle^ noa 

Riv 
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par lafimple vîtefle^mais parlequar- 
l^î* ré de la vîtefTe, c'cft-à-dirc , par là 
i-^ÇON* vîteflc multipliée par elle-même. Si, 
par exemple ,1a vîteflceft j; cerfeft 
point par 3 , qu'il faudra multiplier la 
mafle , mais par 9 , quieft le produit 
de 3 multiplié par 5. Suivant cette 
opinion, un corps qui agit contre un 
obftacle arvec 1 de mafle , Se une im- 
pulfion qui régie fa vîtefle à 4 , n'a 
que 8 degrés de force , tant que la 
réfiftance eftviâiorieufe; mais fi cette 
réfiftance vient à céder , la force à la- 
quelle elle obéit devient vive , & de 
8 elle s'élève à 52. 

On juge bien qu*^un Philofophè 
comme M. Leibnitz , -& auflî verfé 
qu'il rétoit dans les Mathématiques» 
ne s'eft point déterminé légèrement 
à introduire un principe aufS nou- 
veau , &: qui paroît d'une auflS gran- 
de importance pour la méchanique;. 
il l'a même annoncé par un titre qui 
marquoitfa confiance* , & en effet 
il appuie fa théorie fur des expé- 
riences. & par des raifonnemens â 

^ Brevis Â^monfirAti» errons mémombilis Cttrtefi 
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Ipécieux , qu'on ne doit point être 
utrpris qu il ait trouvé des dcfenfeurs » ^r^* 
parmi les Phyficiens les plus habiles 
Se les plus éclairés. Mais Ton ne peut 
.diflîmuler auffi que le plus grand 
nombre révolté contre cette nou- 
velle doftrine , Ta regardée comme 
un paradoxe ; & qu'après de Ion-.- 

Spes difcuilîons , la plupart ont pen- 
é qu'il falloit plutôt chercher à con- 
cilier les phénomènes qui fervent de 
preuves à l'opinion de M. Ldbnitz^ 
avec des principes connus &c gêné - 
ralement avoués, que d'admettre une 
•nouveauté qui ne paroifibit point 
liée avec les idées claires & diôinc- 
tes qu'on s'étoit faîtes jufqu'alors du 
mouvement des corps. 

Nous ne croyons pas devoir ap- 
profondir cette queftion dans un Ou- 
vrage , où l'on ne s'eft propofé que 
d'établir les principes les moins con- 
teftcs : les pièces de ce fameux pro- 
cès fe trouvent mieux cxpofées que 
je ne pourrois k faire , dans plufieurs. 
Ouvrages imprimés Se très - connus. 
Je n'en citerai que deux ; t'u» eft le 
vingt- unième & dernier chapitre 
d'un volume iA*8^. imprimé en 1740. 
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fous le titre d' In/iitutions de Pbyfique ; 
j^^^' dans lequel une Dame , auffi rcfpcc- 
*^^^* table parfcs lumières que parfanaif- 
fance , a fait valoir avec toute la fa- 
gacité poffible , tout ce qu'on peut 
dire en faveur des forces vives: l'au- 
tre eft une Dijfertation fur l'efiimatim 
des forces motrices des Corps , dans la- 
quelle M. de Mairan, qui en eft l'Au- 
teur, rappelle un Mémoire qu'il avoit 
lu en 1718. à l'Académie des Scien- 
ces ; & dans lequel il combat l'opi- 
nion des forces vives par des railbns 
bien fortes , & explique fort intelli- 
giblement , & par les principes ordi- 
naires , tout ce qui paroiflbit ne pou- 
voit Tctre qu/en adihettant celui de 
M. Leibnitz. 

Je ne dois pas obmettre cependant 
( & c'eft une des ràifons qui me dif- 
.penfent de m'étendre davantage fur 
cette queftion ) que fi les fentimçns 
font partagés fur la manière d'évaluer 
la force des corps en mouvement , 
on eft parfaitement d'accord fur le 
produit de ces forces , & fur les effets 
qui en doivent réfulter. Ceux qui 
n'admettent point la diftinâion Léi- 
boitienne > conviennent cependant 
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;Avcc les défenfeurs des forces vives , 
xjue les effets font Quadruples de la r ^^^'^ 
part d'un corps qui ic meut avec deux *^^ 
dégrés 'de vîteâe, par comparaifonà 
icelui qui n'en a qu'un. Mais , difent- 
ils , ce n'eft pas parce que 4 eft le 
quarré de z , que cet effet s'enfuit ; 
c'eft feulement parce que le mobile 
qui a deux dégrés de viteffe , fait un 
^oft qui eft répété deux fois autant 
que celui d'un corps qui fe meut avec 
un degré de vîtefle. Et il faut. avouer 
ue il l'on fait entrer la confidération 
u tems dans l'examen des faits qu'on 
apporte en preuves des forces vives ; 
on fe retrouve alors dans la route or- 
dinaire y & le quarré des viteifes n'a 
pas plus lieu pour l'eftimation des 
ibrces qui ne font que retardées par 
des réfiftances qui cèdent , que pour 
évaluer celles qui agiffent contre des 
obftacles invincibles. 
; U fuit de cet aveu & de fa reftric- 
tion , que fi l'affaire des fi^rces vives 
n'efl: point une queftion de nom , au 
moins on peut dire qu'elle n'eft pas 
d'une auffi grande conféqucnce qu'el- 
le paroiflbit devoir l'être pour lamé- 
chanique ^ & qu'on peut fans erreur 
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eftîmer indiftmâ:emcntdanslapratir I 

tECON q"^>'^^f<^^c^^^^^^^{^ P^r la quan- I 
* tité du mouvemem , c'eft-à-dire^ par 1 
leur mafle & par leur fimple vîteflc 1 
aAuelle , s'ils le meuvent réellement ; 1 
& s'ils font retenus par des obftacles | 
invincibles , par leur tendance au 1 
mouvement qui eft cosnme la mafle ^ 1 
& leur vîtefle initiale , c'eft-à-dirc , | 
celle avec laquelle ils commence- 
roient à fe mouvoir , fi TobUacIe 
cédoit/ 

Le repas eft Fétat oppofé au mou- 
vement, c'eft donc celui d'un corps 
qui perfévére dans les mêmes rap- 
ports de fituations avec les objets qui 
l'environnent de prés ou de loin. Je 
dis , de prés ou de loin , pour faire 
entendre qu il s'agit ici du repos ab- 
fblu ; & qu'on ne regarde pas comme 
tel l'état d'un corps qui eft emporté 
avec ce qui l'entoure , comme un 
homme qui voyage avec trois autres 
.pcrfonnes: dans, la même voiture ; car 
s'il eft: en repos iréiativement à ceux 
qui Faccompagnent , il nel'cft paspar 
rapport aux objets extérieurs. 

Cette efpêce de repos à qui nous 
{lonnonsrexdbufiQn^ eft peut^-àxe le 
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feul cependant qu'on doive admettre 
cnparlantàlarigueuri carfi tout le . ^^^' 
glooe que nous habitons, tourne fans ^»^^* 
cefle fur fon axe > & qu'il décrive yn» 
orbe autour du (bleii , comme il eft 
très-probable , il n'y a aucun corps 
for fa furface qui ne participe au mou-^ 
vemcntqui ell commun à toutes fes 
parties v & fi quelque chofe paroît en 
repos , ce n*eft que relativement aux 
autres objets, terreftres. Mais cominc; 
tour ce qui l'entoure à cet égard , s'é- 
tend autant que toute notre fphère , 
quand on ne icompjare que des corps 
tcrreftres entre wx , on peut regar- 
der: comme abfolu le repos de celui 
xjui ne change point dej&tuatioh iref- 
peélivement à eux. 
> Le repos n'a pas fes dégrés com- 
me le mouvement , à moins qu'on ne 
le confonde avec U forcé d'inertie ; 
il eft toujours tout ce qu'il peut être : 
m^is il peut arriver,( &c'eft une cho- 
fe fortordinaîre ^ ) qu'un corps foit en 
repos confîdéré comme un tout ^ & 
que fes parties foient dans un mou- 
vement aftuel. Un bloc 3e marbre 
qui s'échauffe à l'ardeur du Soleil^ ne 
change point de place ^ mais toutes 
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fcs parties font agitées ; car tous Ic^- 

Iecon P^yfi^^^"^ conviennent qu'un des 
' principaux effets de la chaleur , eft de 
mettre en mouvement les parties de 
la maflc fur laquelle elle agit. 



III. SECTION. 

'•• ■•♦rt» 

D$s Loix du Mouvement Jtmfle. 

ON appelle Loix du mouvement cet- 
taines régies , fuivant lefquelles 
tous les corps fe meuvent générale- 
ment & conftammènt , lorfqu'ils 
ebéîflent à quelque force motrice. 

Le mouvementy&w/ffe eft celui d*ua 
corps qui n'obéit qu'à une feule for- 
ce, ou^quine tend qu'à unfcul point. 
Tel eft celui d'un homme qui gtifle 
en ligne droite fur un canal glace , ou 
celui d'un corps grave que f on propre 
poids fait defcetidre par une ligne per- 
pendiculaire à rhorifon : un tel mou- 
vement eft l'effet d'une feule impul- 
fion ^ ou de plufieurs qui fe fuccédent 
dans la même direâion. 
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Première Loi du Mouvement m. 

Jimfle. 

» 

Tout corps qui eft une fois mis en mou^ 
cernent , continué de fe mouvoir dans la di-* 
reSion , & avec le degré de vîtejfe quil a 
reçu y fi fin état neft changé par quelque 
c'aufi nouvelle. 

Ceft-à-dirc , que s'il quitte la li- 
gne droite qu'il a commencé à décri- 
re ,fi fa vîtefle fe rallentit, ou s'accé- 
lère , ces changemens viennent d'une 
caufe particulière qui le détermine 
autrement , qui ajoute, ou qui retran- 
che à fon mouvement , fans quoi la 
première caufe ne cefleroit d'avoir 
pleinement fon eiFet. Car pourquoi 
ibn état changeroit-il ? La force d'i- 
nertie qui l'a retenu , tant qu'elle a 
jpû , dans fon repos , & qu'il a fallu 
vaincre , pour lui faire prendre du 
mouvement , le fait réfifter enfuite , 
autant qu'elle peut , à toute varia- 
tion, & cette réfiftance doit être vain- 
cue de nouveau par une force pofiti- 
ve , avant qu'on apperçoive aucun 
degré de plus ou de moins dans Té- 
tât du mobile. 



III. 
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Mais pourquoi la nature s'eft - elle 
j^*^^^* fait une loi qui n'a jamais fon efiet > 
^ * ou plutôt , comment avons-nous pu 
affigner^aux corps qui fe meuvent, 
une confiance de diredion & de vî- 
tefle y qui ne repréfentepas la nature ? 
Quelqu'un a-t'il jamais vu un mou- 
vement fans altération , &qui fe per- 
pétuât , fans avoir befoin d'être ré*- 
paré ? Le coips le plus mobile &lc 
plus violemment agité , ne revient-il 
pas au repos , après un tems pta ou 
moins long? 
> . Il faut avouer que nous n'avons ea 
notre difpofition aucune expérien- 
ce qui prouve diredement , & d'une 
manière pofitive , l'énoncé de cette 
première loi. 

Mais, i^. nous avons fait voir ci- 
deflus , qu'un corps en tel état qu'il 
foit , tend à y periévérer 5 par une 
force que nous avons nommée iner- 
tie. Ce principe fuffit pour établir la 
loi dont il s'agit , puilqu'en faifant 
abftradion de toute réfiftance étran- 
gère , lorfqu'une fois un corps eft en 
mouvement , on ne voit plus rien 
en lui qui réiîfte à l'impulfion qu'il a 
reçue , ni qui détruifç l'inertie qui 

s'oppofc 






s^*ôppo(c à foa changement d'état. 

1^: S'il cft vrai que les corps pcr- ^^^^^^ 
4ent toujours leur nijbuvement après, 
un certain tems ,. il n'eft pas moins • 
vrai qu'on connoît toujours des obs- 
tacles qui leleur font perdre ;. &c par- 
ce que des réiiftances inévitables y 
(. quoiqu'étrangcrcs , J fontcéflcrlc: 
mouvement d'un corps ; fcroit - ce 
une taifbn pour conclure que le mou- 
vement eft de nature à ne pouvoir fub- 
fifter ? Ne doit-on pas plutôt juger 
tout le contraire , de cela même qu'il 
£àJat abfolu ment des réfillahces politi- 
vcs pour lefaircceflerr Voyons donc 
quelles font les caufes qui ront ceiler 
le mouvement , & choilifibni par 
préférence celles qui font tellement: - 
liées avec l'état naturel , qu'elles ne 
peuvent être évitées.. 
, jBient. £)^jj5 Quelque endroit &c de 

quelque manière qu'on falle mouvois 
un corps , ij fe trouve toujours dans 
quelque fluide y qui à cet égard fe 
nomme milieu , & qu'il eft obligé de 
poufler fans ccfle devant lui pour fc* 
fifcire un paflàgc; & commc-cetniliea: 
[ cft matériel, il fait une continuelle* 
<cfiftance: au mobile i]^ltend à; le d6- 
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placer. Celui-ci ne peut doncconti- 
Leçon» nuer de fe mouvoir qu'en employant 
* à chaque inftant une parric de fon 
mouvement , pour vaincre cette ré- 
fiftance ; ainfi après un certain tcms , 
il Ta tout •ttiployé , & fe trouve ré- 
duit au repos. 

a"*". Tous les corps étant pefàns ^ 
aucun d'eux ne peut fe mouvoir dans 
une direâion différente de celle qui 
efl: propre à la pefanteur , s'il n'eft 
foùfenu par une fufpenfion , ou paT 
un plan , ou bien il glifle dans quel- 
que fluide . qui le touche de toutes 
parts. De quelque manière qu'on sV 
prenne , il faut toujours qu'il paflo 
parles différens points delà furfàce du 
plan qu'il parcourt,oudu milieu qu'il 
divife, ou que les pièces qui le fufpcn- 
dent faflent la même chofc l'une (iir 
l'autre. Cette application fuccéffive 
de furface à furfàce fc nomme frat-* 
tement , & rèfîfte encore au mouve- 
ment ; car la fupei^ficie des corps n'eft 
jamais parfaitement unie ; les parties 
iiautes de l'une s'engagent dans les 
cavités de l'autre , ce qui fait qu'elles 
ne gliflent qu'avec quelque dimculté; 

La réfiftance, des milieux & celle 
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ïi vient des frottemcns , font donc 



des caufes qui empêchent que laprc- t 

.,1.1* ^ ,*' s . UÇON* 

;iiuere loi du mouvement n ait unplein 
effet , parce qu'étant inévitables dans 
l'état naturel > il en réfulte des réiii^ 
liances qui détniifent indifpenfable- 
mçnt une partie delà vîtefle des corps 
à chaque inftant. 

Toute machine que Ton fait mou* 
yoir, n*çxercc donc jamais fur la refit 
tance qu'on s'eft propofé de vaincre , 
tout le mouvement qu'elle a reçu , 
puifque les caufes dont nous venons 
jde faire mention » en confument né* 
ceflairement i^ne partie. Comme il 
eft important de fçavoir ce qui doit 
lui en refter après cette dédudion , 
•nous allons expof^r ici ce qu'on doit 
principalement coniidérer quand on 
veut évaluer les réfiftances qui naiA 
fçnt ou des frottemens , ou des mi* - 
lieux. 

Article î»re^ier. 
De U re'/iftance des N&lieux. 

Les milieux, quoique fluides, refît 
tcnt comme les autres corps par leur 
inertie qui s'oppoi^^ à leur^ déplace-' 

Si) 
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nient ; mais l'inertie , comme iiotis:| 

•IicM. "'^^^"^ ^^P- ^^^ > ^ tou(jours propop- 
* tionnclle à la maflc : toutes chofcs 

^égales d'ailleurs , plus le milieu a de 
denfîté , plus il fait de réfiftance. 

Mais la mafle des corps ne dépend 
pas feulement de leur denfité , elle 
dépend auflî de leur grandeur ; car 
une pinte d'eau péfe plus qu'une cho- 
pihe de là même eau ; ainn le même 
milieu en pareflles circonftances ré*- 
iîfle à proportion de là quantité 
Qu'on en déplace ; Se cette quantité 
doit être mefurée par la furiace anté- 
rieure du corps qui s'y meut , & par 
iTèfpacequ'on lui fait parcourir. Si je 
divife l'eau ou l'air avec le plat de là 
main ; à chaque inftant j'en déplace 
beaucoup plus que fi je lesdivifois en 
tcmiségal, feulement avec le tran- 
chant delà même main ^ & jetrouvc 
aulliplus de réfiftance. 

La mafle de cette portion du mîtien^ 
qu'on doit déplacer*, étant détermi- 
née par fa^ denfité, par la grandeur de* 
là fijrfiîce folide qui la poufle , elle 
dbitl'être encore par la vitcfle du mo- 
îiilè V caroaconçoit bien queiî je fais 
nsûuyQui mz: main dàn& l'eau. >. de. Isu 
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longueur de deux pieds dans une fé- 
conde , je déplace une plus grande i^j^}^^^ 
quantité dufluide^que fi dans un tems 
égal ma nvaîn n'avoit parcouru qu'un 
eipace d*ua pied. Or une phis grande 
quantité d'eau fait une plus grande 
mafle, qui réfifte plus,& l'inertie s'op- 
pofc à une plus grande vîteflfe , com- 
me elfe s'eft oppofée au premier de- 
gré qu'on a fait prendre au fluide qui 
cède. Les expériences fûivantes Fe- 
ront preuve de. ce que nous venons 
d*établir touchant la réïîftance des 
milieux, & achèveront d^éclaircir cç 
que nous en avons dit^ 

PREMIERE EXPERIENCE. 

FUEPARATION.. 

On a divifé en deux parties égales 
«ne cfpêce de baquet ou d'auge , par 
une cioiibn qui s'étend d'un bout à 
l'autre, pourmettrcde Teau d'un côté, 
&laifrer l'autre plein d*airfeulénïenti 
Une double potence qui s'élève fur 
le milieu de la cloifon , fufpend deux 
verges de. la même longueur^ aux 
bouts de/quels font attachées deux 
boules, de mctal> q^uifont femblabki. 
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par leurs poids & par leurs volumes ; | 

J-fiçoN. ^ ^^^ peuvent , lorfqu'on les met ca 1 

' mouvement, aller & revenir chacune ] 
dans la partie du baquet , à laquelle 
cUe répond. Voyez la Fig. 4. 

EFFETS. 

Les deux boules partant en même 
tems avec des quantités égales d^ 
mouvement: celle qui fe meut dans 
Teau perd toute fa vîtefle en 4 ou 5 " 
fécondes ; au lieu que l'autre dont 
les balancemens fe font dans la par- 
tie deTauge qui ne contient que de 
l'air, conlerve fort long-tems fa vî- 
tefle , & ne la perd entièrement qu'a'- 
près un très -grand nombre de vibraF- 
tions. 

. EXPLICATION S. 

Les deux boules étant de même 
métal , & ayant des volumes égaux 
comme on le fuppofe, ont néceflSire- 
mentdes maflcs égales , & lorfqu'el- 
Ics commencent a décrire des arcs 
femblables aux bouts de deux verges 
d'égales longueurs , leurs vîteflçsfont 
auffi femblables , comme nous le fe- 
rons voir dans la fuite. Àinfîpuifque 
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lie mouvement fe mefure parlamaflc 5 



Àrpar la vîtcfle , les deux boulesde . ^^^* 
îlotre expérience commencent à fe * * 
mouvoir avec pareilles quantités de 
jnouvement. Dans le premier inftant 
chacune d elles déplace un égal vo- 
lume du fluide dans lequel elle fe 
meut 'y mais le volume d'eau déplacé 

Î)ar F y eft environ 800 fois plus den- 
e' .que l'air 'poufle par G. Ces deux 
mobiles ont donc déployé leurs for- 
ces fur des réfiftances bien inégales , 
puifqu'elles font dans le rapport de 
I à 800 -, ainfi la boule i^ n'a point pu 
paflcr outre qu'elle n'ait confumé une 
partie de fa force , qui égale 800 fois 
celle que la boule G a perdu de la 
(îenne. Ce qui fe fait dans le pre- 
mier inftant recommence dans l'inf- 
tant fuivant -, & lesvîteflcs des deux 
mobiles diminuent ainfi , avec une 
différence à peu-près proportionnelle 
à celle des milieux, jufqu'à ce qu'en- 
fin Tun & l'autre foient entièrement 
réduits au repos. 

APPLICATIONS. 

M. Newton:^ a démontré qu*un 
Corps fphériqtje qui fe meut dans un 



milieu tranquille , & d'une denfité 
lii* égale à la fienne , perdoît la moitié 
Ieçon; ^ç fon mouvement avant qued'avoic 
parcouru un efpace égal en lon- 
gueur à deux de fcs diamètres*. Qu'on 
le rappelle ici les principes que nous 
avons établis ci^deflus y- & que nous 
venon&de confirmer par Texpériencc 
précédente; on concevra facilement 
comment on peut foumettre à un 
calcul exaâ: la réfiftance qu'un fluide 
peut faire au mouvement d'un corps 
folidequi y eft plongé : Car fuppofez 
que ce loit une boule d'or qui fe meu- 
ve en ligne droite dans l'eau, ce qu'elle 
déplace équivaut à un^cylîndre dont 
lia bafe a pour diamètre celui de la 
toule , &: pour axe la ligne que fbn 
centre décrit. On fcait quel eft le rap- 
port des denfités de Tor & de l'eau i 
on. fçait auffi quel eft le rapport .d'u- 
ne boule à un cylindre , d'un diamér 
tre , &c d'une hauteur donnée. Ton- 
tes ces quantités étant donc con- 
nues , on peut juger de la réiîftance 
que l'eau oppofe à la boule pendant 
qu'elle parcourt tel ou tel efpace t 
&: en comparant ce-qu'elle a perdu- 
ds^£x\kçSç, avec ce qu'elle avoir ca 
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commençant 



commençant à fc mouvoir , on peut 
îuger de ce qui lui relie. . *^^* 

Nous avons déjà dit , que pour * 

-évaluer la réfiftance des fluides , il 
iklloit avoir égard auffi à la vîtefle 
du mobile. Il n'y a point de milieu fi 
divifible , qui n'exige un tems fini 
pour céder. Nous trouvons ordinai- 
rement ce tems fort court , parce 
que les vîtefles que nous employons 
pour les divifer , ne font point fort 
«andes i &c la comparaifon que nous 
raifbns du tems employé contre eux, 
à celui avec lequel ils obéiflent , 
nous fait porter ce jugement dont on 
revient , quand on confidére certains 
effets qu'on ne peut expliquer qu'en 
fuppoiant qu'on n'a point donné au 
fluide le tems de céder . Pourquoi , 
par exemple , les coups de rames 
font-ils avancer un bateau ? & pour- 
quoi le font-ils avancer d'autant plus 
vite qi<ils font plus prompt* & plus 
fréquens ? C'eft que lorfqu'on frappe 
Teau plus vite qu'elle ne peut céder , 
elle devient par cette lenteur à obéir 
le point d'appui d'un levier que le 
batelier fait agir. Les poifTons font 
avec leurs queues ce que le batelier 
Tome I. T 
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Eut avec Tes rames , le nageur avec 
lïï- fes bras & fes jambes , les oifeaux 
^*^''' aquatiques^vcc leurs pieds , qui pour 
cet effet font conformés d'une ma- 
nière propre à poufler un grand vo« 
lume d'eau. 

IL EXPERIENCE. 

PREPARATION. 

H I , Figure 5 . repréfente un mou- 
vement d'horlogerie , dont le mode- 
rateur eft un volant à deuxailes, i . 1 , 
on monte le reffortavec une def ^ & 
la pièce K eft. un levier qui fe meut 
de gauche à droite , & de droite à 
gauche , pour mettre le rouaee en 
jeu , ou pour l'arrêter. On pôle cet 
inftrument fur la. platine de laxnachi^ 
ne pneumatique que nous avons re- 
préfentce entière dans la Figure i. de 
la 1. Leçm'^ & on le couvre d'un ré- 
cipient de verre garni par le haut d'u- 
ne tige de métal L , qui pafle à tra- 
vers d'une virole de cuivre pleine de 
cuirs gras , S>c avec laquelle on peut 
menerje levier if , fans laiflcr rentrer 
l'air , quand on a fait le vuidedans le 
récipient. Y oy^zlx Figure 6, 
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LoriTqa'ôn met le rouage ca jeu ^^S^^' 
dans le vuidQ, ons'appcrçoit par la 
fréquence descoupR de marteaux qui 
battent fi;r le tinM)rc , que le mou- 
ycmçptdu rouagçjeft. beaucoup plus 
libre queqaand le récipient eft plein 
d'un air i(e'mbïablc à celui, de Tat- 
mofphère. 

EXPLICATIONS. 

Ce qu'on nomme co mmunément 
levuidq .deBoyle^, n'eft autre chofc 
qujûnçfpacc où Ton a. raréfié l'air 
autant qu'il eft poffible , par le moyen 
fie 1^ machine pneumatique , que ce 
Philcrfophc Anglois a beaucoup per- 
ieâionnêes mais nous ferons yoir^ 
( & tous les Phyficiçns en convien- 
nent, ) queçe vuide n'eft qu'un nii- 
liea moins denfe que celui où nous 
voyons la pKipart des corps fe mou*- 
voin Dans l'un & dans l'autre de 
ces deux milieux , . c'eft-à-dire s dans 
rair ordinaire & dans l'ajr raréfié > 
le rouage n'a point une entière li- 
berté. , parc« qu'indépendamment • 
des; autres caufes , le volant atou- 
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•jours quelque réiiîkance à vaincre J 

111. pour fc mouvoir dans le fluide qui 

Ibçon. l'environne, Laréfîftancedcce fluidç 

cft proportionnelle à fa denfité ; & 

Sar cette raifon dans un air moins 
enfc, le modérateur moins gêné lui- 
même, laifle plus de liberté aux ronës, 
& procure plus de fréquence aux 
marteaux. . 

APPLICATIONS. 

On voit par cette expérience, que 
l'air eft un milieu réfiftantqui fe cbm* 
porte à l'égard des corps en mouve- 
ment , comme tous les autres fluides y 
à cela près , qu'étant beaucoup moins 
denfe que la plupart d'entre eux , il 
réfifte moins en pareilles circonftan- 
ces : c'eft pourquoi pour trouver un 
point d'appui dans fa réfiftance , 
comme nous avons vu qu'on en 
trouve dans celle de l'eau , il faut le 
frapper avec bien plus de vîtefle , ou 
bien en poufler un plus grand volu- 
me en ttiême tems. Les oifeaux s'élè- 
vent, fe fbûtiennent, &: font de longs 
trajets dans l'air , malgré le poids de 
leur corps qui excède toujours confi- 
dérablement celui du milieu qu'ils 
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occupent. Ceux qui volent long- 
tems &ç fort loin , comme les hiron- - ^^^' 
delie$ , la plupart des oifeaux dç 
proie , plufieurs aquatiques , &c. ont 
ordinairement peu de corps , beau- 
coup de plutnes , & des ailes fort 
grandes > ceux au contraire qui ont 
un vol plus court ou moins fréquent 
ont d'ordinaire plus de chair , & des 
ailes plus petites par proportion. 
Mais fi Ton y fait attention , on re- 
marq^uera que ceux-ci battent plus 
promptement que les autres en vo- 
lant ; les moineaux , pinçons , char- 
donnerets , linotes , &c. volent com- 
me par fauts , & ne fe foûtiennent 
point loiîg-tems dans une même di- 
reâionj leurs ailes ne peuvent éle- 
ver & foûtenir leur corps que par 
une vîtefle à laquelle ils peuvent à 
peine fournir quelques inftans ; pen- 
dant qu'ils fe repofent pour recom- 
mencer , leur propre poids les gagne, 
& leur fait perdre une partie de Té-»- 
lévation précédemment acquife; c'eft 
pourquoi leur vol n'èft qu'une fuite 
d*élancemens. 

U y a dés oifeaux qui fe foûtiennent 
pendant quelque tems à la même élé- 

Tîij 
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vation , fans paroître mouvoir les ai* 
les , ( ce qu'on ^omme plafter 5 ) oa 
doit fuppol'er qu'elles fe meuvent 
pourtant , mais qiie le«rs vîbiratlont 
Ibnt fi promptes et fi courtes , qu'on 
ne peut les appercevoîr à une jcer- 
taine diftance. La grande vkcflfed.e 
ce mouvement peut fiipplcer pen- 
dant quelque tems à des oattemens 
plus ouverts ; & l'on renjarque auffi 
que les oifeaux qui planeot , font 
obligés de tems en tems de regagner 
par un vol ordinaire la liauteur qu-ik 
ont perdue infenfifelement , & de re- 
pofer , pour ainfi dire , par des mou- 
vemens plus lents & plus étendus , 
les mufclès dont le rcffbrt a été trop 
tendu pendant ces vibrations courtes 
& fréquentes; 

• On voit par4à ' pourquoi les -of- 
feaux domeftiques , ou ceux qui s'en- 
graiflent beaucoup en certaines ùà^ 
tons , volent fi peu ou fi maL A me- 
fure qu'ils augmentent çn mafle , il 
faudroit auffi queleuf6aîl€«4evinflènt 
plus grandes , pour embraflferun plus 
grand volume d'air , ou quêteurs for- 
ces augmentâflent par proportion 
pour les faire agir avec pluç de vîtef- 
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fc ; mais le dégré^de^force , & la con- 
formation dans chaque efpêce , ne 
font pas variables combie l'embon- 
point. 

, Que Ton compare maintcirant le 
poids d'un homme avec la force qu'il 
lui faudroit avoir dans les bras , pour 
mouvoir des ailes d'une grandeurpro-* 
portionnée à fa mafle , avec une vî- 
tefle capable de le fbûtenir en l'air , 
&: Ton verra quelle a été la folie de 
ceux qui ont cherché les moyens de 
voler , & qui les ont regardés com- 
me poffibles. En vain s'imagineroit- 
on qu'il ne faudroit que de la dexté- 
rité & de l'exercice j il feroit facile de 
faire voir que les bras d'un homme le 
plus robufte & le plus exercé , ne font 
pas capables d'un effort fiiivî , qui 
pût produire un tel effet. 

III. EXPERIENCE. 

PREPARATION. 

L'inftrumentquc repréfente la JVf *r 
7, eft un double moulinet dont tet 
ailes en même nombre pour chacun , 
font auffi de même poid^ ^ de mêmér 
Urgeur & de même longueur ^avec^ 

Tiv 
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cette différence, qu'à l'un des deux 
le plan de chaque aîle peut s'incliner 
à l'axe , dételle façon auel'on veut: 
un même reffbrt qui fe clétend, quand 
oh baife un bouton qu'on voit en M , 
poufle également deux petites bro- 
ches NNy qui font fixées aux moyens 
des moulinets *, ainfi en obéiflant tout 
deux à cette impulfion commune , ils 
commencent à fe mouvoir avec des 
yltcScs égales. 

EFFETS. 

Si toutes les ailes des moulinets 
ibnt dans des pofitions femblables 
relativement à leurs axes , par exem" 
pie , fi dans Tun & dans l'autre le 
plan de chaque aile eft parallèle à l'a- 
xe coiçmun , le mouvement imprimé 
par le re^rt dure également dans 
tous les deux 5 ils font un pareil nom- 
bre de tours , & finiflent enfemble de 
fe mouvoir. Si au contraire dans Tun 
des deux moulinets la largeur des ai- 
les tombe fur l'axe à angles droits , 
ou , [ ce qui eft la même chofe , ] que 
leurs plans fe trouvent tous dans 
celui d'un même cercle 5 alors la 
même im|>ulJÛion fait tourner celui-ci 



\ - 



fm^ 



bien plus vite & beaucoup plus long- 
tetns que Tautre. 

EXPLICATIONS. 

Dans le premier cas de rèxpérience 
précédente , les ailes de chaque mou- 
linet fe préfencent de face au milieu 
commun qu'elles ont à déplacer, pour 
fe mouvoir: elles nedifFérentd'ailleurs 
par aucune circonftance , comme on 
le fuppofe y elles éprouvent donc en 
même tems des réfi (lances égales ; 
elles perdent par conféqiient pareil- 
les quantités de forces dans les mê- 
mes inftans ; quand la vîtefle manque 
tout-à-fait à l'un des deux moulinets , 
elle doit pareillement manquer à l'au- 
tre. Toîit au contraire dans le fécond 
cas , l'un des deux moulinets préfente 
fes ailes de champ ; dans cette pofi- 
tion ce ne font plus que des lames 
qui divifent facilement l'air , & qui 
n'éprouvent plus à beaucoup prés la 
même oppoution de fa part , puifquc 
le volume qui doit fe déplacer eft 
beaucoup moindre ; ainfî celui qui 
dans des tems égaux perd moins de 
fa force , doit tourner plus vîte & plus 
long tems que l'autre» 
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IH^ APPLICATIONS. 

Lhqon. ceti-ç dernière expérience fait voir 
lu'une même maflie peut éprouver 
les réiiftances différences dans le mê- 
me milieu , félon qu'elle lui prcfen- 
te direâement une furface plus ou 
moins grande. Le batelier fait agir 
fa rame par le plat quand il cherche 
un point d'appui dans la réfiflancc 
de Teaa ] mais il la relève par le 
tranchant , pour fe moins fatiguer , 
quand il veut fe mettre en état de re- 
commencer. 

C'efb par la même raifon , qu'un 
corps conferve ordinairement mieux 
fon mouvement , lorfqu'il eft entier, 
que s'il eft divifé : car la divifioa 
multiplie les furfaces , & par confé- 
quent la réfiftance du milieu. Quand 
une once de plomb fort d'un fufil , 
fous quelque quantité de furface 
lu'elle foit , l'impulfion de la pou- 
tre qui détermine fa vîtcflc cil la 
même ; cependant tout le monde 
fçait qu'une balle eft toujours portée 
beaucoup plus loin qu'une pareille 

3uantité de plomb en grains : cette 
ifference vient de la réfiftance de 
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i*air qui agit en raifon des furfaces; 
car chaque petit grain de plomb ainfi -^^^^ 
que la balle , prâfente toujourià Tair *^^^ 
«u'ii divife , la motîéde faruperficic 
Iphériquc ; -& .àçoids égaux , la fom*- 
me des petites lurfaces hémifphéri- 
ques dujplomb graine , excède beau^ 
coup ceflc d*une feule balk* 

Comme il arrive fouvent qu!on ne 
compte point' aflez fur la réfiftance 
du milieu , quelquefois aiiflî le prcju*- 
gé lui ^n prête plus qu'il n'en a. Qui 
eft-ce qui n'a pas oui dire , par exem* 
pie , qu'un coup de fufii qui pafle au- 
defllus de l'eau , ou qui traverfe d'un 
bord à l'autre d'une rivière ou d'un 
étang , ne porte pas le plomb auffi 
loin que par- tout ailleurs ? La raifoa 
qu'on en donne , en difànt que lava- 
peur de .Feau épaiffit l'air , a biert 
luelque vrai-femblance ; mais on la 
ait trop valoir ; quand op attribue 
des etkt^ fenfibles à ce prétendu 
^aiffifiement de Tair. L'expérience 
précédente a fait voir qu'on ne fait 
vari^rconlidérablement fa réfiftance^ 
qu'en faifant naître des différences 
confidérables dans la denfité ; & des 
épreuves que j'ai pluiieurs fois répé^ 
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técs avec foin , m'ont appris que le 
•^^^* fait en qucftion cft pour le moins 
I.EÇON. unç exagération. Si quelqu'un s'cft 
appcrçu qu'il n'attcignoit point les 
oDJets étant fur l'eau , comme lorf- 
qu'on tire ailleurs , c'cft qu'il a été 
trompé par la diftance , qui nous pa- 
roît toujours moindre , quand nous ne 
voyons qu'une étendue trop unifor- 
me , & que nous n'y trouvons pas 
d'objets qui nous aident à l'eftimer. 
Ainfi il ne feroit pas furprenant qu'on 
eût manqué de tuer à 60. pas un oi- 
fèau , qu'on croyoit tirer 450? mais 
ladenfité du milieu augmentée par la 
vapeur de Teau , auroit bien peu de 
part à cet effet, 

- Jusque s ici nous avons conlidéré 
le milieu comme tranquille y mais s'il 
eft agité , fa réfîftance fera augmen^ 
tée ou diminuée par fon propre mou- 
vement. Le poilïbn qui remonte le 
courant d'une rivière , a deux réfiftan- 
ces à vaincre : l'une eft le mouvement 
de l'eau dont la direélion cft con- 
traire à la fienne 5 l'autre eft l'inertie 
du volume auquel il répond , & 
qu'il doit déplacer^ comme il feroit 



'dans une eau dormante. Un homme 
qui marche contre le vent , a la même • ^^^ 
chofe à faire)& c*eft pour cette raifcm» ^^ 
que quand on fait mouvoir un corps 
contre la direâion d'un fluide dont le 
mouvement eft rapide , on diminue 
ibti volume , autant qu'il eftpoflible ; 
pour donner moins oe prife a ïeffocM 
du courant. Un vaifleau qui aie vent 
contraire , plie fes voiles ; & en pareil 
cas le batelier fait afleoir ceux qu'il 
paiTe d'un bord à l'autre de la rivière. 
Si le mobile &c le fluide qui lui 
fert de niilieu , fe meuventtous deuk 
dans la même direâion > ou ils ont 
de vîtefles égales , ou l'un des deux 
en a plus que l'autre : dans le premier 
cas , la réfiftance du milieu eft nulle ^ 
tel eft le mouvement d'un poiflbnquî 
fuit précifément le courant de l'eau j 
dans le dernier cas , celui des deux qui 
aleplusdevîtefle, en communique à 
l'autre, aux dépens de celle qu'il a. Un 
boulet de canon qui part dans la di- 
rediondu vent , ne trouve pas autant 
de réfiftance dans l'air , qu'il en fouf- 
friroit dans un tems calme ; mais com-« 
me il va plus'vîte que le vent , il faut 
toujours qu'il s'ouvre un paflage dans 
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ce milieu ,qui fuit devant lui.aviéc 
t'^^^V troptie knteur. 'Si I'oïd ooinnoît par 
^^^^* les régies que nons avons établies.^ 
qpeUe feooittsuréfiftanoerdiim milieu ^ 
5'iiiétoit. en repos i oaconnoîtra de 
tociaci ce que foa . dcgtîé. de vîteHe 
{Sïur ou ;Cîcmirc>; ajoute pu diminue à 
c^itc iéfiflaace. . '. 

I - > r - 

AlV T I.C t E IL 

-'- ID^ l/k réfijimce des frottemens. 

• • I < * ! 

• . i ' ■m' i '. • i • • •» 

; P o u ïL fe faûfe Un^ jufte .idée, des 
f ç ottemçns' j . il faut obferver que la 
furfatie d'un corps quelconque n'eft 
jamais parfaitement unie : quand on 
fuppoferait quq toutes les parties fo- 
lidjEfs qui lacompofent font exaiâe-r 
ment dans le même plan , ( & quand 
cela fe trouye-t'il ? ) les pores qui les 
féparent nous obligeroient encore 
à nous repréfenter cette fuperficic 
Comme un ôffemblage de petites émi- 
nences & de petites cavités. Sup-r 
pofons que deux plans de cette efpê* 
ce fe touchent dans toute leur éten- 
due > les patries hautes de Tune en-r 
treront dans lç3 * creux de l'autre, 
comme il arrive:à-peu-pTés à unepe- 



E'xPERIMEHTAtE. I3I 

lote couverte de velours , que Ton 

gofe fur un tapis de même étoffe ; ou 
ien , fi c'eft un corps fblide que Ton 
plonge dans un liquide , celui-ci en 
conféquence de la ténuité & de la 
fluidité de ks parties , fe moule exac- 
tement dans toutes les cavités de laur 
tre, comme on peut le rcmarquerpar 
rhumidité qu'on y apperçoit , quand 
il en fort. 

S'il s'agit maintenant de faire par- 
courir à un corps lafurface d'un autre 
corps , cela peut s'exécuter <le deu3Ç 
manières différentes qu'il, eft iippor-* 
tant de bien diftinguer : i ^ . En appli- 
quant fucceffivement les mêmes par- 
ties de l'un à différentes parties de 
l'autre , comme quand on fait glifler 
un livre fur une table : & nous nom- 
jnerons ce frottement, celui de la pre- 
mière efpêce. 3L^. Eh faifant toucher 
fucceffivement différentes parties d'u- 
ne furface à différentes parties d'une 
autre furface , comme lorfqu'on fait 
rouler une boule fur un billard : & 
nous nommerons ce dernier frotte- 
ment , de la féconde efpêce. 

Dans le premier cas,le mouvement 
que Ton fait faire à celui des deux 
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Corp$ qui pafle fur l'autre, a une dî- 
j^^' rcdion perpendiculaire à celle félon 
*'^ * laquelle les parties des furfaces font 
réciproquement engagées. Car félon 
notre fuppofition , la lurfàce que Ton 
fait gliiler horizontalement , eft celle 
d'un corps grave que fon poids ap- 
puyé verticalement fur la table ; & 
cette efpêce de frottement occafîon^ 
ne fouvent la rupture de eçs petites 
eminences qui forment Tmegalité 
des fuperficies , comme on peut le re- 
marquer par la pouflîére qu'on fait 
naître de deux marbres , ou de deux 
morceaux de bois drefles , qu'on 
frotte l'un fur l'autre un peu rude- 
ment. 

Dans le fécond cas , ces Mêmes 
parties engagées fe quittent à-peu- 
prés comme les dents de deux roues 
de montre fe défengrennent en rou- 
lant l'une fur l'autre : s'il arrive qu'el- 
les ayent peine à fe quitter , c'cft qu'il 
y a difproportion entre les parties 
iaillantes , & les vuides qui les reçoi- 
vent ; mais jamais cette dernière ef- 
pêce de frottement n'eft auffi eflSca- 
ce que l'autre , pour rallentir le mou- 
vement. 

L'ufagc 
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L'ufage où Ton eft d'enrayer les 



rovxës des voitures dans les dcfcentes j ^l]* 
rapides , nous fournit un exemple ta- 
milier des difierens effets oue produis 
fent ces deux fortes de rrottemens. 
Quand on craint qu'un carrofle , ou 
une charrette , lie le précipite en det 
ccndant trop vite on empêche les 
roues de tourner fur leur axe ; alors 
le même point de la circonférence 
traîne fucceffivement fur une fuite de 
points pris fur le terrein ; c'eft un frot- 
tement de la première efpêce , qui 
réfifte confidérablement au mouve- 
ment de la voiture. Il n'en eft pas de 
même quand chaque roue tourne à 
rordiriaire fur fon effieu ; elle fe dé- 
ployé fur les différentes parties d^ 
plan qu'elle a à parcourir ; fbn frotte- 
ment , quant à fa circonférence , n'eft > 
que de la féconde efpêce ; & fon mou- 
vement beaucoup plus libre , le feroit 
trop , s'il fe trouvoit encore favorifé 
par une pente trop roide. 

Il n'eft pas auflî facile d'eftimer la ' 
réfiftance qui vient des frottemens , 
que celle des milieux confidérés par 
rapport à leur denfité , au volume 
& à la vîteffe du mobile qui les dé**, 
Tome I. V 
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place. Le paflTage fucceflîf d'une fur- 
Face fur une autre , cft d'autant plus 
retardé , qu'elles ont toutes deux plus 
d'inégalités; mais ce plus ou ce moins 
varie à l'infini , non feulement par là 
nature des corps , mais auffi par le 
degré de perfedion qu'ils peuvent 
recevoir de l'art. Un ouvrier ne peut 
jamais dire qu'il a poli également 
deux morceaux du même bois , du 
même métal, de la même pierre , &c. 
& quand il auroit une régie certaine 
pour s'en aflurer , on ne pourroit pas 
compter fur la confiance de cet état; 
toutes les matières s'ufent & s'al^ 
térent peu - à - peu , & ces accidens 
dont on ne peut guère eftimer la va- 
leur , augmentent quelquefois , & 
plus fouvent diminuent le poli des 
fur faces. 

Les autres quantitéis qui entrent 
dans révaluation des frottemens , h 
grandeur des fuperficics, la prefficn 
qu'elles ont l'une fur l'autre , leur dé- 
gré dé vîtefles , font des chofos plus 
faciles à méfurer ; mais comme leur 
valeur eft relative à l'état aducl dès 
furfaces , il refte toujours beaucoup 
d'inc«titude dans, l'eftiœation dcî 
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réfiftances qui en rcfultent-On fc cpn- " 



tentcpoùrlordinaire d'un à-peu-prés ^^^' 
qui fouvcnt n'en eft point un , en llip- ^^^^^ 
pofant qu'un tiers de ia puiflance , 
ou du mouvement imprimé à une: 
machine , eft employé à vaincre les. 
frottemens : mais on * voit bien que 
cela doit s'entendre d'une machine 
en grand , & qu'il doit y avoir beau- 
coup de variété , fuivant fon degré da* 
{implicite , &c félon la perfeâion des» 
pièces qui la compofenc. 

Quelques. Phyficiens * ont préten-*iif;^w<»K- 
du que la grandeur des furfaces n'en- ^'"rJ'Jfî 
trok pour rien dans le frottement ,disscienc.. 
& qu'on ne devoit avoir égard qu'au ^^^^' ^*^' 
degré de preffion. * * Un Corps, difent- £*/• ^^ m:^ 
yy ils, qui a plus de largeur que d'épait "^ ^^Z'"*** 
^ feur , ne doit pas faire plus de réfif» 
3, tance , quand on le traîne fur fâ plus 
grande lurface , que lorfqu'il frotte 
par fbn côté le plus étroit ; parce 
que la preffion qui vient de fon. 
poids , étant la même dans l'Un &r 
,, dans l'autre cas ; fi dans le prcmieif" 
y, il y^ a plus de parties engagées , cl-* 
5, les le lont moins profondément que: 
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. Ce raîfbfinemcnc ^ qui «e conclie^ 
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roitpasieul, & auquel on peut en op- 

^^^^' pofcr bien d'autres , * a été appuyé 

^^ON- jg quelques expériences trcs-ingé- 

* V'^'^- nieu fes , & en apparence trés-favo- 

éies Sfienc. raolcs a 1 opinion qu on vient d expo- 
<rfei703t.f. fçj.. jjjj^jj ^^j^j m^ç matière comme 

/«fv. celle-'Ci , ou Ion ne peut pas tirer ; 
des conféquetices du particulier au 
général , il faut fe régler fur ce qui 
arrive le plus ordinairement. Des 
épreuves réitérées m'ont prefquetoû- 
iours fait voir, comme à M. Mufchen- ! 
Droex , qui en a fait beaucoup en ce 
' genre , qu'il falloir compter les fiir-^ 
faces pour quelque chofc i pour beau- 
coup moins cependant que les prcf- 
fions > quant au rapport des unes & 
des autres avec les eflfets , je n'ai rien J 
trouvé d'aflez çonftant , pour en pour 
voir faire le fondement d'une cxade 
théorie. 

Outre la prefflon &: la grandeur 
des (urfaces , on doit encore faire en- 
trer la vîte0è dans l'évaluation des 
frottemens ; car comme cette forte 
de réfiftance vient des parties enga- 
gées qu'il faut rompre , ou qu'on ne 
peut dégager qu'en faif^nt céder la 
preffîon qui tient les fufibiçes appli* 
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quées Tune à l'autre ; il eft évident 
que la fomme des réfiftances doit .'m* 
ctre d'autant plus grande , que le ^^^^^' 
corps frottant aura plus de chemin 
à faire dans un tems déterminé ; par- 
ce qu'alors il faut que les parties en- 
gagées fe rompent en plus grand 
nombre , ou fe dégagent plus fré- 
quemment. 

Mais une choie très-remarquable , 
c'cft que cette augmentation de ré- 
liftance qui vient de la vîteffe avec 
laquelle on fait frotter les furfaces , 
a les bornes , au-delà defquelles on 
peut accélérer les mouvemens , fans 
quelesfrottemens en deviennent plus 
confidérables , aitifi l'on peut dire 
en quelque façon , qu'en augmentant 
la caufe 3 on n'augmente plus fon ef-: 
fet 5 paradoxe qui mérite d'être ex-< 
pliqué. 

Suppofons que D E ^ FG , Fig^ 
8 . repréfentent deux furfaces de corps 
durs , dont les inégalités infehfibles 
foient engrenées les unes dans les 
autres i que la preffion qui les joint , 
agifle dans la direélion A B , perpen-- 
diculaire à celle du mouvement qui 
fait gUifer ces^ deux carps l'un fur Tau^. 

i 
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trc. On voit bien que celui de dcf^ 
• ^^^* fus ne peut fe mouvoir félon la direc- 
*^^*** tiôa B C y à.moins que fc$ parties les 
plus élevées f , /, ^, A, ne ledéga-- 
gent des creux^ dans leiquels elles 
font' enfoncées , ce qui ne le peutfair 
re qu'autant que le corps entier D Ei 
fera foulevé contre l'ettort de la pref- 
£on. Si cette preffion eft aflez gran* 
de pour faire retomber ces parties qui 
ont été dégagées , dans les creux qui 
fiiivent immédiatement ceux qu'elles 
ont quittés, c'cft-àrdire , que la par- 
tie e , fartant du i . retombe au i. ^ au 
} • , écc- il eft vifible que l'eflfbrt qu'il 
Éiudra faire pour foulever le corps 
D E y ou (ce qui eft la même cho- 
£s y ) pour défengrener les parties , fo 
répétera autant de fois qu'il y a deccs 
petites élévations à la lurface F G ; 
& plus le corps frottant fera de che- 
min dans un tems donné , fur celui 
auquel il eft appliqué , plus ces fou-- 
lévemens&ces rechûtes auront lieu 9 . 
ainfi la réfîftance des frottemens aug-! 
mentent par la vîteflc , tant que cette 
vîtefle n'empêche pas que les parties 
hautes^ d'ttn« furface fc logent fuc-* 
cef&v^mcat dai£i toutes* 1er j^rtiei 



b^Ses de l'autre furface , de la ma- 
nière qu'on vient de rexpofer. 

Mais il peut arriver que le mouve- 
ment qui le fait félon la direékion B C ,s 
{bit fi rapide , que lorfque les parties, 
{aillantes f, /, gy h y ont été déga- 
gées y elles fotent entraînées d'une: 
quantité confidérable avant que la. 
preffion les engage de nouveau -, que* 
kl partie ^,par exemple,ayantquitte le 
1 . creux de la furface F G , au lieu de 
retomber dans le i , (bit tranfportée: 
fufqu'au } , ou |ufqu'au4, & alors on* 
conçoit aifément que le corps frot- 
tant R E , pourra parcourir x ou y 
fois autant de furface fur F G ^ fansi 
cependant que fes parties y foientplu& 
fréquemment engagées. 

Les expériences que je vais rap- 
porter , feront voir ce qui m'a parU' 
invariable dans les frottemens 5 i^^ 
Que lé frottement de la première ef- 
pêce fait beaucoup plus de réfîftan- 
ce , que celui de la féconde, 2*. Que- 
le frottement augmente par l'aug- 
mentation des furlacés , toutes cho- 
fcs égales d'ailleurs. }*• Que la pref- 
fîoniaît croître auffi là réfiftance du 
Êottement ,,,de quelque cfpêce qtt'it 
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■foi t. 4, Qu'à proportions igales , k 
^^^ réfiftance des frottemens augmente 
WÇON. j^^ confidcrablemcnt par les pref- 

lîons que par les furfaces. 

PREMIERE EXPERIENCE, 

PREFARATtON. 

La Figure ^. repréfente un inftru- 
ment compofé j. de quatre rou- 
leaux , 1,1, 3 > 4 > fiilpendus par 
des pivots très-fins dans deyx dou- 
bles montans P P\ i. d'un autre rou- 
leau plu^ grand que les précédens , 
& dont Taxe 00 ^ dans toute fa lon- 
gueur environ i lignes & demi de dia- 
mètre , &c fe termine par deux pivots 
d'acier^ qui roulent dans deux vis'QQ , 
percées ielon leur longueur , ou bien 
' iur les deux interfeâions des deux 
maires de rouleaux \ un reflbrt fpiral 
ixé d'une part à l'un des doubles 
montans , &: de l'autre à l'axe de ce 
dernier rouleau , le faittourner alter- 
nativement fur deux (cnsj&l'on com- 
{)te la durée du mouvement du rou- 
eau par le nombre des vibrations du 
reflbrt : j • d'une pièce R . , rcpréfen- 
%U feule par la Fig. i o. qui repofe fur 

Taxe 



t'axe du rouleau , tantôt par une fur*- 
fece s , tantôt par deux autres ft , . ^^^* 
femblables à î ^ & au bout de laquèl- ^^^^* 
le on attache un ou plujGieurs petits 

Î>oids , pour augmenter la preffion 
ur Taxe. Quand on tend le reflbrt^ 
on avance le levier F y pour appuyer 
un des croiiîUons du grand rouleau ^ 
afin d être sûr du degré de tenfion,& 
pour le détendre avec juijbeile. 

On met d'abord les pivots du rou- 
leau dans les trous des vis Q Q , & 
^nfuite on les fait repofer fur lés in- 
terfeâions des rouleaux , fans char- 
ger Taxe avec la pièce R -, & dans Tune 
& dansTaùtre épreuve, on a foin que 
le re0brt foit tendu également. 

• Le rcflbrt ayant été détendu ^fi dans 
le premier cas on a compté ip ou 
3 G vibrations' avant , que le mouve- 
ment celle entièrement ; dans le fé- 
cond on en compte environ 400, donc, 
chacune dure prés d'une féconde. 

EXPLICATION S. 

Uexpérience précédente çonfidé- 
rée dans les deux faits qu'elle établit| 
Tmcl» X 
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prouve vifiblemmt que les frôttci 
m- mens , de quelque forte qu'iU foicnt, 
Leçon, ^^truifint le mouvement par une ré- 
fiftance qui ne diffère que du plus 
au moins. Mais elle' fait voir en mê- 
me tems , que des deux efpcces de 
frottçmens que nous avons diftin^ 
guées , la première a des ^fets bien 
plus confîdérablçs que l'autre: quand 
les pivots tournent dans les vis pcr-f 
cées , c'eft un, frottement de la pre- 
mière forte 5 toute leur furface cylirv- 
drique pafîe fuccefflvcment fur la par- 
tie inférieure de chacun des trous: 
quand au contraire ces mêmes pivots 
font tourner par leur mouvement les 
rouleaux qui les portent , ce n'eft 
plus qu'un frottement de la féconde 
efpêce ; car alors la circonférence des 
•uns ne fait plus que fe développer 
fur celle des autres ; la partie qui a 
touché , ne touche plus Tinftant d'a- 
près , & celle qui la précède lui fcrt 
de point d'appui , pour fe dégager 
fuivant une direâion favorable, corn*- 
me la dent d'une roue qui commen- 
ce à engrener le pignon, favorifele 
■défengrénagè de celle qui avoit en- 
grené avant elle» ' 



EKpiRlMENTAtE. 
APPLICATION S. 

Rien n'eft (i Commun que les ef- 
fets du frottement y on les rencontre 
-par-tout 5 & Ton peut dire en géné- 
ral que c'eft la principale caufe des 
altérations &c du dépériflement que 
nous remarquons dans tous les ouvrai 
ges de Tart , & fur - tout dans ceux 
dont nous faifons un fréquent ufagc. 
Les habits, les meubles , les bijoux , 
les inftrumens , &c, ne durent qu'un 
certain tems , parce que les frotte- 
mens , aufquels ils font continuelle'- 
ment expolés , changéht infenfible»- 
ment les furfaces & tes formes , &c 
leur font perdre les qualités qui en 
dépendent. Les matières les plus du- 
res & les plus folides , ne tiennent 
point contre un long fervice fans don- 
ner des marques de diminution s un 
rafoir , un couteau , une hache , per- 
dent bientôt le fil de leur tranchant ; 
le foc d'une charrue a befoiri d'être 
réparé de tems en tems j & le cheval 
dont le pied glifle fur le pavé, y^aifle 
une trace ou les yeux les moins at- 
tentif ne peuvent méconnoître les 
•parties de ion fer , que le frottement 

Xij 




244 I-BÇONS DE pHYSrQtr* 

y a fait refter. Mais comme rien ne 
V^^^ s'anéantit dans Tunivers, toutes ces 
l'ïÇON. pj^j-i-içuiçs ainfi détachées de leurs 

mafles,fe mêlent avec différentes ma- 
tières dans lefquelles elles fe retrou- 
vent lorfqu'on y penfe le moins. De 
bons Phyficiens ont été furpris de 
^trouver du fer dans l'argile &: dans la 
cendre des plantes , parce qu'ils oe 
£iifoient point aflez d'attention à la 
prodigieufe divifibilité des métaux en 
général , & en particulier àladifper- 
fion continuelle qui fe fait des par- 
tig^ de celui-ci , tant par les outils 
que l'on ufe à cultiver la terre , que. 
, par une infinité d'autres ufages qui le 
mettent en état d'être répandu par- 
tout. D'autres plus attentifs à cette 
;rande & continuelle cdnfonmiatioa 
les ouvrages de fer , l'ont reconnu , 
ce métal , dans la boue des grandes 
villes , & lui ont attribué la couleur 
noire qu'elles ont , & dont il eft trés- 
vraifemblablement la caufe. Si l'or 
étoit auffi commun que le fer , & 
: qu'on en fît un ufage auflî fréquent & 
auffi étendu , ne doutons pas qu'on 
ne le rencontrât de même daris tou- 
tes les mgtiéres oùrpn prendroit ]$ 



^eine de le chercher avec foin ; mais . 
celui qui Tauroic trouvé quelque part t^^^h^ 
que ce pût être , feroit-il en droit de ^^^"* 
dire qu'il a fait de Tor ? pas plus , ce 
me fetnble y que celui qui trouve au- 
îourd'hui du ier dans la cendre , ne 
peut fe vanter d'avoir fait du fer. Par- 
mi tous ces fameux Adeptes qui ont 
enrichi le monde de leurs promeflcs^ 
s'il s'eft trouvé quelque faifeur d'or 
qui le fût de bonne foi , c'eft que dans 
un grand nombre de matières paflees 
au creufet, il fe fera trouvé par hazard 
quelque parcelle d'or qui ne devoit 
rien autre chofe à l'opération de l'ar- 
tifte, que d'avoir été féparée des corps 
étrangers dans lefquels elle étoit ca- r 

chée. Faire de l'or de cette manière. • 

me paroît une chofe poflîble ; maig 
îe doute fort qu'on en fît aiffez pour 
payer la dépenfe du charbon. 

Si les frottemens nuifent en beau- 
coup d'occafions , il y en a bien d'au- 
tres aufïî où nous les mettons à pro- 
fit ; les arts ont fçû tourner à leur 
avantage, jufques aux chofes même 
qui femblent oppofées à leur pro- 
grès. Une lime n'eft autre chofe qu'ui- 
ae furface hériflTée exprès de poiiues 
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iècàc tranchons ; fbn frottement fut 



m les matières les plus dures , eft un 
iKçoîf. ufîQyen trcs-comniode de les figurer 
à fon çré par une diminution de Vo- 
lume bien ménagée 5 auffi cet outil 
eft-il en ufage dans un grand nombre 
de métiers. L'ouvrier intelligent qui 
remployé , tire du même moyen dif- 
férens avantages fuivant les modifi- 
cations qu'il y rçuet. Tantôt pour ga- 
gner du tcms , il fait agir une lime 
dont râpreté exige plus de force de 
fa part ; tantôt il la choifit d'une tail- 
le plus fine, pour adoucir ce que la 
première n'a tait qu'ébaucher ; & en- 
fin quand la plus douce de fes limes 
ne Teft point encore aflcz, il la frotte 
d'huile qui retient les parties du métaï 
à mefure qu'elles fe détachent y par 
ce moyen les petits creux de l'outil 
fe rempliffent , de façon que fes poin- 
tes en aeviennent plus courtes , & fa 
. ftirface moins ruoe. 

Ce que nous difons des limes, doit 
s*cntendre des meules & autres pier- 
res à aiguifer , qiù n'en différent , 
quant à l'effet du trottemcnt, que par 
une plus grande dureté. 

Les CQmpaJs , ôc généralement toH^ 



kiftrumem à .charnières , qui doi-. 
vent rcftcDQUvert? ou- fermésa diffé- ^^^' 
rens degrés , tiainent pour l'ordinal- ^^ 
te cette propriété d'un frottement 
bien égah & l'on ^aghe beaucoup de 
tems dans i'ufage qu'on en fait, quand 
on n*eft point obligé de les fixer par 
d'autres moyens , comme lorfqu'on 
les arrête avec d^s vis ' ou autrement. 
' On diminue ta réfiftance des frot- 
temens ; en enduifant Jes furfaces de 
quelque fluide ou de quelque matié-^ 
te grafle. On frotte de favon les bords 
d'une boîte dont le couvercle tient 
trop ; on met de l'huile aux chamié- 
tes pour en faciliter le jeu ; on graifle 
le^ moyeux des roues en dedans ; ce 
Ibint autant de moyenis par lofquels 
on remplit les inégalités les plus gro^ 
fiéres des furfaces , & qui par confé- 
quent les rendent plus lifl^s 6c plus 
propres à gliflerTinne^fur Tautte. D'ail- 
leurs les: parties do ces i fluides ou do 
ces corps gras inter pofés ^ changent 
rcfpêce. du frottement : ce 'font au- 
tant de petits globules qui roulent 
entre les furfaces qui leur fervent 
de véhicule commun , & qui font e^ 
petit ce que nous voyons d'une ma-r 

X iv 



n 



248 LkÇOKS'BE Î^HTs'lQlTl 

niérc plus fcnfible, quand on met dei 
LicoN, rouleaux fous une pierre, ou fous une 
* poutre ,pour en faciliter le tranfport. 

II. EXPERIENCE. 

FRSPARATION. 

On laifleles pivots du grand rou- 
leau fur les interférions des 4 petits; 
& Ton tend le reflort au même degré 
que dans l'expérience précédente. 
On fait d'abord pofer la pièce R fur 
Taxe du grand rouleau par une feule 
furface s , & avec fon propre poids 
feulement ; & enfliite on la retourne 

Î>our feire porter les deux furfecesf f, 
ans augmenter le poids, &: Ton com- 
pte les vibrations dans Tun & dàost 
l'autre cas* 

EFFETS. 

Lôrfouele frottement fe fait par 
une feule furface , comme dans lepre- 
mier cas , on compte 40 vibrations j 
lorfque la fitrface oui frotte eft dou-* 
ble comme dans le lecond , on n'en 
compte plus que 29 &: demi ; toutes 
chofes étant égales d'ailleurs , ^infi 
qu'on Ta fuppofé*, • 
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EXPLICATIONS. jH^ 

L'inégalité des furfaces étant la ^^^^' 
caufe prçmiére des irottemens , il eft 
bien plaufible qu'en augmentant Té- 
tendue qui frotte , on doit filire croî- 
tre auffi le nombre de ces inégalités ; 
s'il fe trouve quelque cas où cela 
n'arrive point Icnfiblement , ce fe- 
ra fans doute une exception due à. 
la difpofition particulière des fuper- 
ficies , ou bien lorfqu'on employera 
xine fi grande quantité de mouvement 
que la réfiftance des frottemens de* 
viendra trop peu confîdérable pour 
être mefuréc , & par conféquent pour 
être comparée. Mais comme dans les 
grandes machines , où les frotte- 
mens font d'une bien plus grande 
conféquence qu'ailleurs , les pièces 
ont toujours des furfaces affez rudes , 
nous croyons qu'on ne doit point né- 




cédente , que la réfiftance des frotte- 
mens , quoique dépendante en par- 
tie de la grandeur des furfaces, ne la- 
fuit pas dans toutes fes proportion;. 
Dans Tun des deux cas cités la fuper« 
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ficie étant double ,.le5 frottemens ne 
• ^^^* font point doublés : & il fcroit trés- 

de déterminer le rapport de ces ré- 
finances avec une quantité de furface 
donnée. 

AFPllCATIOUS. 

Les frottemens confidérés en rai- 
îbn des furfaces , retardent la vîtefle 
de tous les corps indifféremment j 
lîôus venons de le prouver pour les 
fblides , & l'on peut remarquer tous 
les jours que la même chofe fe pafle 
à l'égard des fluides , & des liqueurs^ 
Les jets d'eau ne s^élévent jamais à la 
hatiteur à ' laquelle ils dcvroient 
monter , etx égard à leur quantité de 
mouvement ; & les rivières coulent 
plus lentement dans le tems des eaux^ 
bafles. 

L'eau qui eft amenée par un tuyaui 
&: qui rejaillit eh Fair., éprouve par-, 
tout (du frottement ; Ja furface inté-' 
Heure & immobile du tuyau lar^ar-^ 
de d'une part , & quand elle pafle 
dans l'air , elle doit être regardée en-^ 
core comme dans un autre tuyau, 
dont la furface ne diffère die' l'autre 
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^vte par la rareté & parla mobilité de 
£es parties. . 

Quoique la furface d'un gros tuyau ^^^^* 
îbit plus grande que celle d'un plus 
«croit , elle eft cependant moindre 
x'clativement à fa capacité y car c'cft 
iine chofe démontrée^ que celui qui 
a 2 pouces de diamètre ( nous par- 
lons de tuyaux ronds & cylindriques) 
crontient quatre fois plus d'eau que 
crelui dont le diamètre n'eft que d'un 
pouce ; & que la circonférence du 
premier n'eft que deux fois auffi gran- 
de que celle du dernier. On voit par- 
là que dans des pareils tuyaux, le frot*. 
tement qui vient des furraces , dimi- 
nue à mefure qu'on augmente la ca- 
pacité ; puifque fi le volume d'eau, 
qui eft quadruple dans le plus gros , 
ctoit contenu dans quatre fcmblables 
au petit , il répondroit à des fiirfa- > 
ces dont la fommc feroit double de 
celle qui le contient. L'expérience 
eft tout- à -fait d'accord avec cette- - 
théorie ; car plus on diminue la ca- 
pacité dés tuyaux dans les pompes , 
dans les aqueducs , dans les fontai- 
nes , &c. plus on trouve de retarde-» 
\ ment dans la vîtèflç des eauXf 
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Ccftpar la même raifon , que leï 

JLeçon- ^^^^^^^^ ^^^^ P^^s rapides dans le 

* tcms des grandes eaux y les frotte- 

mens qu'elles ont à vaincre de la part 

de leurs lits font partagés alors à une 

V mafle plus confidérable , & s oppo- 

fent moins par conféquent au mou- 

' vcment du fluide, 

I IL EXPERIENCE, 

FREPARATION. 

L'inftrument étant difpofé com- 
me dans rèxpérience précédente , il 
faut que la pièce A repofe fur Taxe du 
grancl rouleau par la îurface j , & at- 
tacher en X le petit poids Tqui dou- 
ble la preffion, 

EFFETS, 

' Dans ce dernier cas on ne comp- 
te que 1 1 vibrations , quoique le ref- 
fort ait été tendu comme dans le» 
^épreuves précédentes. 

EXPLICATIONS. 

Le poids qu'on ajoute augmentant 
la preffion , fait croître au ffi le fro 
tement , parce que les parties de 
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i!urfacesqui s'engagent mutuellement 
s'enfoncent bien plus avant , & ré- 
fîftent davantage au mouvement qui 
tend à les féparer. On voit par cette 
dernière expérience , qu'une double 
preffion fait plus qu'une furface aug- 
mentée de moitié ; car nous avons 
vu précédemment,qu'en faifant frot- 
ter deux furfaces au lieu d'une , le 
nombre de vibrations n'a été dimi- 
nué que d'un quart , & nous voyons 
maintenant qu'en mettant la preffion 
double , il ne fe fait plus que 21 vi- 
brations au lieu de 40 , ce qui eft 
prefque la moitié de diminution. 

A?PHCAriON S. 

Dans les grandes chaleijrs les mou- 
vcmens d'horlogerie fe rallentiflènt 
fcnfiblement ; cet accident qui dé- 
range les pendules & les montres , 
dépend ordinairement de plufieurs 
caufesqui concourent au même effet. 
11 en eft une à laquelle on fait peu 
d'attention , mais qui mérite cepen- 
dant d'être comptée comme les au- 
tres : c'eft le frottement qui augmen- 
te par la preffion à meuire que les 
pièces s'échauffent. Car on f^ait ^ & 
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nous le prouverons quand il en Tetz 
•^ïï- tems , que les métaux , ainfi que 
i-EçoN. ^Q^ççj jçj autres matières augmen- 
tent en volume par le chaud , com- 
me ils diminuent de grandeur par le 
•froid , la même caufe dilatant les pla- 
tines rend les trous plus étroits , & 
■groffit les pivots ^ de manière que par 
ce double effet , le frottement aug- 
mente par preffion , &: le mouve- 
ment en eft d'autant plus gêné. 

Un Tourneur qui façonne un mor- 
ceau de métal entre deux pointes fi- 
xes , eft quelquefois furpris de fentir 
que fa pièce refîfte au mouvement de 
l'archet après avoir tourné librement 

{)endant quelques minutes ; c'eft que 
e frottement augmente par la pref- 
fion à mefure que le métal s'allonge 
en s'échauffaht : auffi le remède le 
plus prompt &le plus en ufage,c'eft 
de le mouiller avec un peu d'eau pour 
le refroidir. 

Le fervice que Ton tire des pinces, 
des tenailles , &c de tout ce qui eft 
analogue à ces inftrumens , ne vient 
encore que d'un frottement augmen- 
té par une forte preffion. 
' Une remarque qu'il eft à propos 
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3e faire ici, c'eft que les machines qui 
foilt leur effet en petit , ne le font pas r^ç^^ 
toujours quand on vient à les exécuter 
4Bn grand , quoiqu'on y garde les 
mêmes proportions : cela vient pour 
Tordinaire de ce que les frottemens ne 
Suivent point dans leur accroiflement, 
la proportion des furfaces feulement, 
mais plutôt celles des preffions qui 
-augmentent aflèz fou vent , comme le 
■poids ou la folidité des pièces : c'eft- 
à-dire , par exemple , que fi dans le 
modèle on avoit réduit toutes les dî- 
menfions au pouce pour pied , en 
conftruifant en grand , le chevron qui 
auiroit 1 1 pieds de long , & 6 pouces 
d'écarriflage , péferoit 1 7 1 8 fois au- 
tant que ce qui le réf>réfente en petit, 
s'il eftde même matière. Cette cohfi- 
dération qu'on ne peut négliger quand 
on a des principes , fait quelquefois 
juger défavantageufement d'une ma- 
chine dont le fuccés paroîr être aflîi- 
-ré par l'expérience même. 

D E tout ce que nous avons dit & 
prouvé touchant la réfiftance des 
milieux & des frottemens , il faut 
conclure que dans l'état naturel il ne 
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peut y avoir aucun mouvement mé4 
• ^^^- chanique inaltérable» i \ parce qu'un 
^^^^* corps ne peut fe mouvoir que dans 
un efpace , & qu'il n'y a aucun lieu 
parfaitement vuide de toute matière^ 
2^. parce qu'un corps, tel qu'ilToit, 
ne peut exercer fon mouvement que 
fut quelque furfàce , ou bien il faut le 
fufpendre à quelque point fixe , au- 
tour duqiiel il fe puiiië mouvoir: dans 
l'un & dans l'autre cas il y a frotte- 
ment , ou fur le plan , ou au point de 
fufpenfîon , ou dans le milieu même 
dans lequel il paflè. La quantité du 
mouvement qu on lui aura imprimée, 
fera donc neceflairement diminuée 
parce double obftacle : ainfi pour fe 
mouvoir perpétuellement , il feu- 
droit qu'il prit à chaque inftant de 
nouvelles forces , pour réparer celles 
qu'il perd j ce qui eft contraire à la 
première loidumouvemcnt,quivcut 
.qu'un mobile garde conftamment 
l'état qu'on lui a fait prendre , (î cet 
état n'eft changé par une caufe nou- 
velle. De -là if paroît évidemment 
démontré qu'il ne peut y avoir de 
mouvement perpétuel méchani - 
que dans Tétat naturel ^ & quç ceux 

qui 
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qui le cherchent avec obftination j 
&c qui multiplient les fradx dans cette r ^^ * 
vue , perdent leur tems, leurs peines*, 
& leurs dépenfes. 
Si quelqu'un prend pour perpétuelle* 
mouvement d'une pendule qui conti^ 
nue fes vibrations égales par le moyen, 
d'un reflbrt ou d'un poids qu'on re- 
monte au bout d'un tems, ou de toute 
autre chofe équivalente , il n'entend 
pas l'état de la queftiony car il s'aeit: 
d'un mouvement une fois imprime ,. 
auquel on n'ajoute plus rien par la. 
fuite, & qui fefumfeà lui même 
pour fe perpétuer. Le reflbrt ou le 
poids par fon eflfort confiant , répare 
fans cefle le degré de vîtefle perdur 
dans l'inftant précédent , & cette ré- 
paration efl une addition au mouve- 
ment primitif. 

Ceux qui s'en laiflent impoièr par 
rinfpeôion d'une machine , ou par 
une prétendue démonftration geo^ 
métrique, fur laquelle on s'appuye- 
quelquefois , pour établir la oécou— 
verte du mouvement perpétuel „ 
font les dupes de la mauvaile foi oui 
d'un paralogifme qui ne tiennent: 
guère contre des gens inftruits. Le: 

Tome, L. IS 
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.,. M — rnouvcment perpétuel eft la pierre 
IfrcoM. pliilofoph^ï'^ '^^ ^^ méchanique > ordî- 
nairement ceux qui s'y heurtent , ne 
ïbnt pas fort initiés dans cette fcien- 
ce , de même qu'une recherche ohf- 
tinée de la quadrature du cercle, ou 
du grand œuvre , n'annoncent à pre- 
fent ni un Géomètre f^lime , ni un 
fcabilc Chymiftc. 
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IV. LEÇON. 

<jrW/^^ des Loix du Mouvement 

Jimple. 

Des caufes qui changent la diree^ 
tion du^ Mouvements 

A Près avoir enfeigné dans Fa der-» 
niére fcâtioa de la Leçon précé- 
dente , ce qui diminue indifpcnfable- 
inent layîtefle du mobile,il nous relia 
à faire connpicre les caufes qui chan- 
gent fa direâion , quand il ne garde 
pas celle qu'il avoit d'abord. Mais 
pour le faire d'une manière plus in- 
telligible , nous commencerons par 
établir Ij, féconde & la troiûéme lot 
du mouvetneut (impie , fiir lefquelles 
font fondées la plupart des chofes 
que nous avons à dicctouchant cette 
ttiAtiére.. 

Ti> > 
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TvT Seconde Loi du Mouvement 
X^ioïc Jimfle. 

Le changement qui arrive en plus ou 
in moins au mouvemnnt d'un corps , eft 
toujours proportionne à la , caufe qui le 
produit.. 

Dans un mobile dont on fiippofc 
la mafle confiante , il n'y a de varia- 
bles que fa vîtcfle & la direAion: : 
pour changer Tune ou l'autre , il faut 
une force pofîtive qui n'eft point 
dans le mobile avant le changement , 
& qu'il n'a pas la faculté de k donner 
à luii-mcme. Cette force, quand elle 
agit , ne peut produire que ce dont 
elle eft capable , ainfi l'on' peut ju- 
ger de fa valeur par celle de foneflFet. * 
Comme une livre de plomb dans le 
baflîn. d'une balance , n'a ni plus ni 
moins que le poids d'une livre, on 
ne doit pas s'attendre que fon adion 
contre l'autre baffih excède, ou vaille 
moins qu'un pareil poids, fî là balan- 
ceeft jufte \ & réciproquement fi ce 
dernier baflSin eft tenu en équilibre-, 
«n peut en toute^sûreté conclure que 
Ib poids de Fautre part qui en eft la 
ifluiufc ,, égale une livre,. 
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Trùifiéme Loi du Mouvement jy^ 

fimfle. LiçoN» 

La reaâioneft égale a lacomprejfwn. 

Lorfqu'un corps en mouvement y. 
ou qui tend à fe. mouvoir , agit fur 
un autre corps., il la comprime , & 
ce dernier exerce réciproquement fut 
lui une comprcffion égale. Quand 
avec le bout du doigt j'appuye fur 
un. baflîn vuide de. balance , pour 
foulever une livre de. plomb qui eft 
dans l'autre baflîn, c'eft la même cho- 
fe que fi je recevois la livre de plomb 
fur le bout de mon doigt pour la fou- 
tenir. Qu'un homme fur le rivage ti- 
re fon bateau à bord avec une corde, 
•ou qu'il fe tienne dans le bateau pour- 
tirer la. même corde attachée à un. 
pieu fur le rivage , il s'enfuivra le 
même effet 5 car la -réfiftance ou hi 
réaâion du point fixe , égale l'adion 
de celui qui agit contre elle. 

Exaniinons maintenant comment 
.un mobile change de direâion , & - 
quelle régie il fuit dans ce changei- 
ment.. 

Quand un corps en mouvement 
-.change de direftion, c'eft qu'il y cflu 
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forcé par un obftaclc ; car feloa Iz 
IV. première loi , il tend de lui-même à 
l^ioH. perfévérer dans fon état 5 mais cet 
obftacle peut être une matière flui- 
de , dans laquelle il s'ouvre un paf- 
fage ; ou bien un corps folide qui lui 
oppofe toute fa mafïe à caufe de la 
liaifon de fes parties. Une pierre jet- 
tée dans Teau nous repréfente le pre- 
mier cas y une balle de paume lan- 
cée contre la muraille , eft un exem- 
ple du fécond. 

PREMIERE SECTION. 

J>u changemcfrt de DireBion oçca^ 
^onnefar U reneonire d'Anne ms^ 
tiérefiuidt^ 

SI Je mobile que Ton a détermine 
vcrjs un certainpoint, vient à ren- 
contrer quelque matière fluide , ou- 
commfc telle a ion égard , il ne fait 
que pafler d'un milieu dans tm autre; 
& ordinairement Qe:& milkuxne font 
point également pénétrables pour 
fui ^ (bit par la difierence de leurs 
dcoiités ^ toit par quelque autre cai^ 



2e qu'il n'eft point tems d'examiner s 
ici. Ce plus ou moins de réfiftance 1 V. 
cju'tl éproixve en entrant dans le nou- I-bçon* 
veau milieu > ne manque point de lui 
faire quitter fa première direâion ^. 
toutes les fois qu'il entre oblique- 
ment *, & ce changement fe nomme 
r/fraéliony'pour faire entendre que la 
direélion du mobile eft comme brifcc. 
à l'endroit où les deux milieux fe joi^ 
gnent» Eclairciflbns ceci par une fi- 
gure , & par quelques exemples. 

Suppofens un grand baffin plein 
d'eau dont la coupe foit repréfentée 
fzrABCDy Fig^ i. & vmc pierre , 
ou tout autre corps dur E , placé dans 
l'air , & que Ton dirige vers la furfacc 
de Teau avec aflez de vîtefle pour Vy 
faire entrer, & fy faire continuerfba 
mouvement. 

Pour cetefllet , on ne peut diriger 
cette pierre que de deux manières ; 
fçavoir par la ligne perpendiculaire 
P P , ou bien par une ligne oblique 
prife entre PFyScC F. Car il eft évi- 
dent que (î elle fuivoit C P , ou fa pa- 
rallèle y elle n'entreroit jamais dans. 
Peau, ou (ce qui eft la même chofc); 

dtç m changeroît poînt de milieu«> 
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Si le corps E vient à-la furface de Teaa 
£^^' par la ligne P F , il continue de fe 
^ * mouvoir par Fp^ & fa diredion ne 
reçoit aucun changement. 

Mais s'il fuit une lime oblique 
comme: ^ -F V dès qu'il lera parvenu 
en F , Teau fera pour lui* un milieu 
téfringem : au lieu de continuer fon 
mouvement par J'G^, il prendra une 
nouvelle direftion qui fera entre /*(? 
&c F A y telle , par exemple, que Ftl. 
Ceft-à-dire , que la pierre , ou ea 
général le mobile,fouffrira réfradion. 
& que cette réfradion Téloignera de 
la perpendiculaire imaginée Fpy plus 
[u'il n'auroit fait , s'il avoit continué 
le fe mouvoir félon fa première di- 
reftion. 

La réfradion fe feroit en fenscon- 
traire,fi le mobile paflbit d un milieu 
plus réfiftant , dans un autre qui le 
fût moins ,. par exemple , s'il fortoif 
•de l'eau pour entrer dans l'air : de 
façon que s'il avoit décrit la ligne 
HFy il ne continueroit point par FK, 
ni par aucune autreentre K&cCy mai^ 
la réfradion qu'il fouffriroit en F y le 
détermineroit dans une nouvelle di- 
redion entre jK^f,ç^ qui Tapprc^ 

cheroit 
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chcroit davantage de la perpcndicu- 

Pour otcr toute équivoque lur •] 

cette pàerpendiculaire que l'on prend 
pour terme de comparaifon,lorlqu on 
veut exprimer en quel fens fe fait la 
réfradion^il eft bon d'obferver qu'elle 
n*a rien de commun avec Thorizon , 

? qu'autant que la furface du milieu ré- 
ringent , eft horizontale ^ comme il 
arrive , quand c'eft un liquide en re- 
pos -, car c'eft toujours de la perpen- 
diculaire à cette furface qu'il s'agit y 
dans quelque pofition que puifle être 
le milieu qui caufe la réfraction. Si ^ 
par exemple , au lieu d'une eau dor-^ 
mante , telle que nous l'avons fup- 
pofée , on choififlbit celle d'une caf* 
cade , ou d'une rivière qui eût une 
pente confidérable , pour y lancer une 
^ pierre ; la perpendiculaire à laquelle 
6n rapporteroit la diredion de ce 
corps , tant avant qu'après fon entrée 
dans Teau^ feroit une ligne inclinée 
à l'horizon 5 elle feroit même hori- 
zontale , fi la furface réfringente étoit 
verticale. 

La réfradion dépend donc de 
deux conditions , fans l'une ou l'autre 
Tome Z^ Z 
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5= defquelles elle n'a plus Ueu:la premîé-i 

^ ^* re eft robliquité d'incidence de la part 

. l£ÇON. j^ niobile i la féconde , qu'il y ait 

plus de réfiftatice dans un milieu que 

dans l'autre : prouvons d'abord ceci 

par des faits , &: tâchons enfuite d'ea 

taire connoître la caufe. 

PREMIERE EXPERIENCE. 

TRETARAtlON. 

La machine qui eft repréfentée par 
hFig. i. porte à deux pieds & demi 
au-defliis de fa bafe un petit canon de 
cuivre /,par lequelon fait tomber une 
balle de plomb du poids d'une once 
environ , dans un vafe de cryftal L , 
qui a II ou 14 pouces de hauteur , 
& au fond duquel on a étendu un lit. 
de terre glaife , ou de cire molle ^i 
d'un pouce d'épaifleur. 

La balle ayant marqué fa place 
par cette première chute , on la feit 
tomber de même une féconde fois , 
après avoir rempli d'eau le vaifr 
feau L* 

EFFETS. 

Oa trouve la balle de plomb aprct; 
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la féconde chute , dans le même en- 
droit qu'elle avoit naarqué en tom- , ^^' 
bant la première fois, I-Bp>». 

EXPLICATIONS. 

Il paroît par cette expérience , que 
la balle de plomb a toujours confervé 
fa première diredion , foit qu'elle fît 
tout fon mouvement dans l'air , foit 
qu'elle tombât en paflant de l'air dan» 
l'eau. Mais par quelle raifon fe feroit- 
cUe détournée , n les obftacles qu'elle 
a rencontrés , fe font toujours oppo- 
fés également de toutes parts -, fi Tef- 
fort de fa péfanteur à qui elle obéïf- 
(bit , n'a jamais eu à vaincre que des 
réfiftances qui cédoient toutes enfem- 
ble avec la même facilité , ou qui ta 
retardoicnt avec des quantités égales f 
Confidérons cette balle dans les diffé-* 
rens inftans de fa chute. 

I*. Lorfqu'elle eft encore entière- 
ment dans Tair , ce fluide qu'on fup- .. 
pofe en repos , & d'une denfité uni- 
Forme autour du mobile , ne faitquc' 
retarder fa vîteffe. Mais cette réfiC- 
tance n'influe en rien fur la diredion , 
puifqu'elle agit indifféremment ea 
toutes fortes de fens. 

Zij 
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1*^. On peut dire la mêmecho/e en 
confidérant la balle dans le temsqu 'el- 
le eft entièrement plongée dans Teau , 
car la difficulté qu'elle trouve à s'ou- 
vrir un paflage dans ce liquide , quoi-^ 
que plus grande que dans Tair , ne 
Tempêche point de tendre au même 
but , mais leulement d'y arriver avec 
autant de vîtefle qu'elle en auroit 
dans un milieu moins réfîftant. 

3**. Enfin, fi l'on examine ce qui 
ie fait pendant que la balle pafle de 
Tair dans l'eau , & qu'elle eft encore 
partie dans l'un , & partie dans l'au- 
tre de ces deux milieux ; on conce- 
vra facilement que cette immerfiom 
ne doit rien changer à fa première 
dirçâion. 

Car lorfque le corps M , Fig. j . 
"xlefcend par la ligne Pp ; toutes les 
parties de la furfacQ décrivent des pa- 
rallèles comme NT ^ nt &c \z rélîf- 
tance du milieu s'exerce fur tout 
l'hémifphère NO n. Quand il com- 
mence à fe plonger , l'eau réfifte di- 
reftcment en O 5 & à mefure qu'il 
s'enfonce , les parties OS ,SRyRN ^ 
&: leurs correfpondantes Os^sr^rn^ 

participent fuccei&vement à U J:ciii^ 
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tance du nouveau milieu. Mais com- 
me CCS différentes parties forment des ^v. 
plans plus obliques les uns que les ^^Ç^**' 
autres depuis jufqu'en N , de part & 
d'autre -, la réfiftance de Teau pendant 
cette dernière immerfîon , augmente 
par des quantités qui vont toujours en 
décroiflant. 

Dans tout ceci Ton n*apperçoit au- 
cune caufe qui doive faire perdre au - 
corps M y fa première diredion 5 en 
conféquence de fa figure fphérique > 
les obftacles qui fe rencontrent en 
iV , en R y en S y &c. font juftement 
compenfés par les réfiftances qui s op- 
pofent aux parties» , r , / , &c. & cet 
équilibre maintient toujours le cen-^ 
trc M dans la li2:ne Pp , Cette expé- 
rience prouve donc que l'obliquité 
d'incidence de la part du mobile , çft 
abfolument néceffairc pour la réfrac- 
tion, puifque fans elle il continue fbn 
mouvement fuivant fa première di- 
reélion , quoiqu'il pafle d'un milieu 
moins réfiftant dans un autre milieu 
qui l'eft plus. 

APPLICATIONS. 

Un corps grave que fon propre 

U) 
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poids fait tomber dans Teau , doit ft 
• ^^' trouver au fond dans un endroit qui 
' ^ * réponde perpendiculairement à celui 
de la furîace par lequel il a pafle eu 
tombant. Mais i"*. il faut (uppofer 
pour cela que le fluide étoit en re- 
pos pendant le tems de la chute. 
Car on fçait que ce qui tombe dans 
une rivière ou dans un torrent , eft 
entraîné par le courant de Teau en 
même tems qu'il obéit à la force de 
fa péfantcur. Ceft pourquoi les gens 
qui fe noyent dans les eaux qui cou- 
lent , ne fe trouvent jamais vis-à-vis 
du lieu où ils ont commencé à dif- 
paroître. 

i"*. La figure du corps qui s'enfon- 
ce dans un fluide , contribue beau- 
toup , ou à lui faire garder , ou à lui 
faire perdre fa première direétion in- 
dépendamment de la réfradion ; car 
cette fi^gure peut être telle qu'elle oc- 
cafîonne des iné^lités dans la ré£uf- 
tance du même nuide. Si , par exem- 

{>le > au lieu de faire tomber dans 
'eau un corps fphérique , tel que ce-^ 
lui de notre expérience , on fe fèr- 
voijp d'un hémifphére ou de quelque 
çholc femblabk ^ & qu'on le <urî* 
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'^eât parallèlement à fa partie plane 5 
il fuit de rexplication que nous avons - ^^' 
donaée ci-deflfus , que ce dernier mo- **^** 
bile plus arrêté d'un côté que de Fau- 
tre par le fluide qu'il divife, àcaufe de 
la ngure , ne gardcroit point fa pre- 
mière dire Aion, & qu'il décriroitune 
ligne courbe , quoique dans un mi- 
lieu très-uniforme. 

C'eft une chofe qui fe trouve bien- 
confirmée par une expérience auffi 
;fîmpie que fréquente. Toutes les fois 
qu'on jette, horizontalement quelque 
corps tranchant & convexe d'ua 
côte, comme une écaille d'huître , 
ou toute autre chofe équivalente , 
on ne le voit jamais fuivre la direc- 
:£ioQ qu'on, lui a donnée y & (î l'on a 
tourné la convexité en embas , on 
remarque très-fouvent qu'il s'élève 
malffre le penchant de fon pixjpre 
poids. 

On peut QbfcrvQr â«ffi que les oi- 
feaux pefants , comme les. corbeaux , 
les pigeons; > les pies , &e. quand ils 
s'abattent après un feng vol , ne 
manquent point de courber leurs*aî-^ 
les & leur queue , pc)ur fe d^iper * 
Bue %uj:e convexe w- deffbiilf ce; 

Ziv 
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qui les dirige néceffairement dans unes 
courbe fort allongée qui adoucit leur 
chûte^Ces mêmesoifeaux au contraire 
fe pofent d'une manière pcfante, &c (h 
heurtent fou vent contre la terre , lors- 
qu'ils font trop jeunes , parce qu'ils 
defcendent par une ligne moins in- 
clinée à l'horizon y (bit qu'ils ne (ca- 
chent point encore prendre une fi- 
gure qui les dirige autrement , foit 
que leurs plumes encore trop cour- 
tes , ou leurs membres trop foibles i 
ne le leur permettent pas. , 

II. EXPÉRIENCE. 

TREP A RATION. 

j4SC y Fig. 4. eft un quart de cer- 
cle , auquel on a fixé un canon de 
fufii , fur le rayon AB y&c que l'on a 
attaché à une muraille , oii à quel- 
que chofe d'inébranlable , de maniè- 
re cependant qu'il puiflc tourner fur 
le point 5 j à 1 8 ou 10 pieds de diS- 
tance , eft un baquet ou une baignoi- 
re de 4 ou 5 pieds de longueur , plei- 
ne tl'eati , dont on couvre la fuitace 
avcfcune gaze tendue , ou avec de 
gra Jrs feuilles de papier. /* eft ua 
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-^hafBs garni de gaze ou de papier ^ 
<jui a environ 18. pouces de hauteur , ^^' 
•-& I picdde largeur. Ce chaffis s'élève ^^Ç^*** 
perpendiculairement à la furface de 
l'eau *y & fa ba(e Z) £ , qui eft une 
planche un peu pefante , fe place fur 
les bords du baquet , à une diftance 
iuffifante de fon extrémité G. Il faut 
avoir foin de revêtir le petit côté G ^ 
,dii baquet avec une planche de fapin 
fort épaifle & bien unie , qui le pré- 
fcrve d'accident , & fur laquelle on 
puifle appercevoir Timpreffion d'une 
balle. Enfin , tout étant ainfi difpofé ; 
on charge le canon avec de la pou- 
dre en fuffifante quantité, & avec une 
balle de plomb , qui foit de calibre , 
s'il eft pojEble ; on le dirige vers le . 

Î)oiht / , de manière qu'il fafle avec 
a furface de Teau un angle de jo ou 
40 dégrés , &r Ton y met le feu avec 
une petite mèche placée ,cn a. Voyez 
la figure citù. 

EFFETS. 

La balle après avoir percé les deux 
gazes eh 7 & enK ^ au lieu de cori- 
tiniiër fon mouvement dans cette di- ^ 
reftion pour venir en L^ va frapper 
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la planche de fapin en H ^ par une lî^ 
^^* gne qui fait angle avec la jprcmiérc 
^EçoK. q^>çj|ç ^ fuivie en venant qlA en JTx 

ce que Ton apperçoit facilement en 
faifant écouler Teau du baquet j & en 
plaçant Toeil enfuite en / ,• car on re- 
marque que le point H eft fenfiblc- 
ment au-deflus de fa première direc-^ 
tion,& que la réfraétionqu'ellcafbuP 
fertc au point iST, en entrant dans Teau^ 
Ta éloignée de la perpendiculaire P/, 
plus qu'elle ne Tauroit été,fî elle avoit 
continué de fe mouvoir direâement 
|ufqu*en L. 

EXPLICATIONS. 

Ceft une fuite des loix du mouve- 
ment , qu'un mobile fe porte toujours 
du côté où il trouve moins de réfif- 
tance ; car l'effet étant proportion- 
nel à fa caufe, un corps qui rencon- 
tre en même tems deux obflacles , 
doit fouffrir davantage de celui qui 
eft le plus fort , & vaincre aulS plus 
aîfément celui qui Teft moins : or 
vaincre plus aifément un obftacle ^ 
c'eft le repoufler d'une certaine quan* 
titê en moins de tems , ou le repout 
fer davantage dans un tems déter-^ 
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!mîné. Car un obftacle , tel qu'il foit , 
ixe cède jamais fenfiblemcnt dans un ^ ^^' 
inftant indivifible ; le plus foible eft * 

donc celui qui fe laifie vaincre dans 
un tems plus court. 

L'air & l'eau dans lefquels la balle 
de notre expérience a paffé fucceflî- 
vement, ont fait obftacle l'un après 
l'autre à fon mouvement 5 mais tant 
qu'elle a été entièrement dans l'un 
ou dans l'autre de ces deux milieux , 
la réfiftance ayant été également dit 
perfée à toutes les parties de l'hémif- 
phére antérieur, comme nous l'avons 
Fait voir dans l'explication de la pre- 
mière expérience , fa diredion n'a 
point dû changer \ les obftacles , ou 
les parties réfiftantes du fluide fe fai- 
fant équilibre de part & d'autre , elle 
a dû perfévérer conftamment dan^ 
la ligne A K y&c enfuite dans la ligne 

Si l'égalité des obftacles contre 
toutes les parties de l'hémifphére an- 
térieur » op , Fig. 5 . entretient le corpi 
m dans fa direâion , tant qu'il eft dans 
un feul & même milieu 5 il eft évident 

au'en paflant obliquement de l'air . 
ans l'eau^ce mcmc hémifphêrep f ea»^ 
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dant tout le tems de fon immerfîon J 
T }y' rencontre des obftacles plus diffici- 
les a vaincre d un cote que de 1 autre 
de fa fur face. Car , par exemple , le 
point £ venant à toucher Teau, éprou- 
ve plus de réfiftance que le point Q, 
qui ne rencontre encore que de Tair. 
Ainfi réquilibre étant rompu entre les 
obftacles de part & d'autre , le cen- 
tre M fe porte du côté des plus foi- 
blés , & commence à s'écarter de fa 

{)remiere diredion S T. Mais comme 
a différence qu*il y a entre la réfif- 
tance de l'eau & celle de Tair , eft 
principalement fondée fur le tems 
qu'il faut employer pour repoufler 
l'un ou l'autre de ces deux fluides ^ 
cette différence augmente à mcfure 
que la vîtefle du mobile diminue ; 
car fi la balle de plomb repouflbit 
ràir & l'eau avec une vîtçfle infinie , 
leurs réfiftances étant nulles , ou infi- 
niment petites , il n'y auroit point de 
différence entre elles. 

Le mouvement du corps i^frallen- 
ti de plus en plus par fon immerfion 
dans l'eau , doit donc fe reffentir de 
cette différence augmentée entre la 
réfiftance qui fe fait en la partie ORP^ 



Se celle qui agit contre OQN. Ainlî 
le centre M doit abaadonnier de plus ^^• 
en plus fa première diredion , & de(- ^^^^* 
cendre par une petite ligne courbe , 
dont le dernier élément commence 
la nou veMe direékion F X, que la balle 
fuit après fon immerfion. 

APPLICATION s. 

L'expérience précédente nous con- 
duit naturellement à une remarqué 
qui peut être de quelque utilité à 
ceux qui veulent tuer du poiflbn à 
coups de fufil. Quelque bons tireurs 
qu'ils puiflent être , ils manqueroicnt 
louvént leur proye , s'ils obmettoient 
d'avoir égard à la réfraftion que doit 
fouffrir le plomb en entrant dans 
l'eau. Ce que nous avons fait voir ci- 
deflus , prouve qu'il faut tirer plus 
bas que l'objet , puifque le coup fe re- 
lève toujours dans l'eau , quand on 
tire obliquement. A la vérité, comme 
on ne peut tirer qu'à une petite pro- 
fondeur , à caufe de la grande refit 
tance de l'eau, &quelapéfanteurdu 
plomb dont la vîtefle eft affoiblie , 
détruit une partie de la réfradion en^ 

le faifant baifler s comme d'ailleurs 
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on doit fuppofer que Tobjct qu'on fe 
• ^ ^' propofe de toucher , à une certaine 
^^^'^ ctcnduc, ilfembleque dans la pra- 
tique ce changement de direâioa 
qu'éprouve le plomb en entrant dans 
Teau , n'eft point une chofe fort im- 
portante par elle-même , & qu'on 
pourroit la négliger. Mais il faut faire 
attention .que le poiflbn que nous 
voulons tirer , ne le voit que par des 
rayons de lumière qui viennent de 
lui à nous , qui paffent obliquement 
de l'eau dans l'air , & qui étant par 
conféquent dans le cas de la réfrac- 
rion, ne nous repréfentent point l'ob- 
jet dans le vrai lieu oii il eft. Ajou- 
tez à cela , (&c c'eft ce qu'il y a de 
^plus néceflaire à remarquer , ) que la 
réfradion de la lumière fe fait en fens 
contraire de celle des autres corps , 
^ comme nous le ferons voir en traitant 
de l'optique , de forte que le lieu ap- 
parent du poiflbn eft plus élevé que 
fon lieu réel : ce qui donne de nou- 
velles forces à la raifon qu'on au- 
roit de tirer plus bas , quand oa 
n'auroit égard qu'à la réfraâion du 
plomb. 
Quoique lesréfraûions s'obfcrvcnt 
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le plus ordinairement dans des mi- 
lieux fluides , on peut dire en général . ^^* 
qu'elles ont lieu dans tous les corps , ^^^^ 
mêmes folides , lorfque le mobile qui 
les pénétre , y rencontre obliquement 
des couches de matières plus rélif^ 
tantes les unesque les autres. Ilarrive^ 
par exemple , trés-lbuvent, lorfqu'on 
veut percer une planche avec un 
poinçon , ou avec une aiguille mince 
& flexible , que le fer fe courbe , &c 
ne fuit point fa direélion qu'on s'eft 
efforcé de lui donner : c'eft que la 
pointe a rencontré obliquement des 
parties plus dures les unes que les au-> 
très , comme il eft aifé d'en remar- 
quer dans le fapin , où ces fortes de ré- 
iraftions fe font fouvent jcar on a de la 
peine à y chafler un clou félon fon 
gré ,• fur-tout s'il eft long & mince. 
La réfradion eft fufceptible de plus 
& de moins. Nous avons vu qu'elle 
eft nulle , lorfque ladirediondu mo- 
bile eft perpendiculaire à la furfacc 
du milieu réfringent ; elle commen- 
ce avec l'obliquité d'incidence , &: 
elle augmente avec elle , & propor- 
tionneUement à elle. Car la balle qui 
tombe par ^. T. Fig. 5 . fouffre moins 
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de réfradion que celle qui eft dirî- 

Ibçon. S^^ P^"^ ^^^ ^^^ ^'^^ ^^ rappelle ce 
* que nous avons dit pour rendre rai- 

fon de la réfraâion en général , on 

appcrcevra facilement , & par TinA 

-pedion feule de la figure, que la caufe 

de cet effet augmente à mefure que 

Timmerfion devient plus oblique. Car 
on voit que plus la diredion eft in- 
clinée à la furface del'eau, plus la 
partie OQN de rhémifphére anté- 
rieur eft de tem's dans Tair 5 & par 
cônféquent , plus les réfiftances qui 
fe font de la part de Teau en la par- 
tie ORP y ont Tavantage fur celles 
• qui agiflcnt contre les points corref- 
po:idans OQN, 

Mais dans quelque degré que Ton 
confidére la réfradion , on la trouve 
toujours proportionnelle à l'inciden- 
ce du mobile , quand les milieux ne 
changent point ; &: Ton en juge en 
comparant les angles d'incidence 
jiCP & BFD y Fig. 6. , avec ceux de 
> réfradion a C p &c b F d , que Toa 
mefure par les lignés P A ^af y qui 
en font les (înus ; car fi P -^ eft à ^^ , 
comme 2, eft à 5. , les deux lignes 
femblablcsD B &^^,quirepréfentent 

le 



h 



* ,. • 



ExPÉlClMENTAtE-) l8fl 

le cas d une réfradion plus grande , 
font encore dans le même rapport en- , ^ ^•' 
tre elles, ^^^ 

Nous n'entreprendrons point de' 
prouver ceci par des expériences ; la^ 
difficulté de airiger des corps graveS' 
dans des lignes parfaitement droites* 
Se obliques à la diredion naturelle de* 
leur pefanteur ,. ne nous le permet 
pas. Nous aurons lieu de le faire com- 
modément ,en traitant de la lumière* 
qvii n'a pas cet inconvénient. 

Nous ajouterons feulement,& nous^ 
le prouverons par le fait , que quand 
Tincidence eft parvenue à un certain 
point d'obliquité , la réfradion fe fait 
hors du milieu réfringent, [ ce qiic 
Ton nomme alors r^jîfô/^» , ] de ma- 
nière, par exemple, qu'une pierre^ ou 
«ne balle de plomb , au lieu de paf- 
fer de l'air dans Peau , comme nous* 
l'avons vu précédemment , fe relever 
après avoir touché lafurface, &for-r 
me avec elle un angle prefquefem- 
blable à celui qu'elle avoir fait cm 
tombant.. Voyez la Fig. /•. 
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IV. III. EXPÉRIENCE. 

JLtÇOH. 

TREPARATION. 

Il faut difpofer le quart de cercle 
de la. jF/^. 4. de manière que le canon 
& fa ligne de direftion M N.Fig.j, 
fafient avec la furf ace de Tea» N F ,tin 
angk d'environ 5 dégrés , ^aco: à 
Tautre bout du baquïet une planche 
de bois tendre -S, qui s'élève perpcn* 
diculairement à la (urface de l'eau , 
& qui fe préfente de faceà lalongueur 
du m^e baquet > il faut auffî pbcet 
à fleur d'eau un chaffis de gaze, qui 
ait environ un pied de loogneur» 
Le canon ayant été diargé coixuqe^ 
précédcnunent , il faut y mettre k 
feu* 

EFFETS. 

La balle de plomb étant parvenue 
en N , au lieu d'tntrer dans Veau , Se 
d'y fouffrir une réfradfen , com»ie 
dans la féconde expérience , rejaillit 
du point de contaâ: , 8f va frapper!^ 
planche en *y, faifant fon angle de ré- 
flexion ON S y à peu prés égal à ce- 
lui de fon incidence MNP. 
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EXPLICATIONS. 

En expliquant ci-deâus les caufes 
de la réfraâion , nous avons fait con- 
xioître que la réfiftance du milieu 
Contre une boule qui fe meut en H-^ 
gne droite , s'exerce fur la moitié de 
jusi furface fphériqueiV O n , Figtere j . 
nous avons fait voir aufli en expli- 
quant la féconde expérience , que 
quand cet hémifphère vient à tou- 
cher en même tecns deux milieux 
dont Tun réfifte plus cnie l'autre , le 
corps entier dont il fait partie , fe 
porte davantage du côté du plus foi- 
We. De-là il fuit que cette dévia- 
tion doit être d'autant plus grande , 
que les fluides réfiftans différent plus 
entre eux , & que les plus foibles des 
deux occupe une plus grande partie 
de rhémilphère PROQN Fig. 5. 
La réfiftance de l'air eft trcs-pctitc , 
ou dure très-peu en comparaifon de 
celle de l'eau , & quand la balle de 
plomb eft dirigée par une ligne fort 
inclinée , comme dans notre expé- 
rience y on peut voir par la Figure 
que lapartic qui répond à l'air, eft 

Aaij 
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beaucoup plus grande que celle âuî 
liçQK. touche Peau. Ainlirexecs <le réfif- 
' tance de la part de ce dernier milieu^ 
devient comme un point fixe qui re- 
fufelepaflage au mobile , aflèzlong- 
tems pour lui donner lieu de conti- 
nuer fon mouvement dansTair , qui 
lui cède trés-promptement. 

Jufqu'iciTon voitaflez bien pour- 
quoi la balle n'entre point dans Teau , 
& par quelle raifon elle achève foa 
mouvement dans Tair , après avoir 
touché par une dircdion fort obH- 
quele milieu le plusTefîftant. Mais. 
il faut convenir que ce que nous 
avons dit n€ fuffit pas pour faire en- 
tendre ce qui la détermine à remon- 
ter de bas en haut , par une autre di- 
redHon oblique , qui fe trouve dans 
le même plan que celle de fon inci- 
dence r car de ce qu'elle doit ache- 
ver foa mouvement dans Tair , il ne 
s'enfuit pas qu'elle' foit obligée de 
s'élever après avoir defcendu ,• s'il n'y 
avoit aucune caufe pour produire cec 
efïèt , il paroît qu'on ne devroit s'at- 
tendre qu'à voir glifler ou rouler cette: 
fealle fur la furface del'eaUjquand une 
fcis elle y feroit parvenue , & qu'il" 



lui refterojt aflcz de vîteflTe pour ren- 
dre TefFet de fa pefanteur infenfible. 
En un mot ,'tout ce que peut faire la 
réfiftance de Teau , c'eft d'interdire 
le paflage au mobile ; mais en nécon* 
•fidérant en elle qu'un obftacle in-^ 
vincible,on ne voit pas qu'elle puif- 
ie détern*iiner à monter , ce qui juf-i 
qu'au point de contaâ: eft bien dé- 
terminé à defccndre. Il y a donc quel- 
ijue chofe de plus à confidérer /Ibit 
dans Peau qui réfléchit , foit dans 
la balle qui fouffre cette réflexion ; 
ou bien dans Tune &* dans l'autre , re- 
lativenient aux circonftances où'^1- 
les fe trouvent dans notre expérien- 
ce. Mais comme ce qui fe pafle ici à 
la rencontre d'une furface fluide dans 
ïe cas d'une incidence fort oblique ar- 
rive toujours , quand un mobile tom- 
be fur un plan lolide à telle inclînai- 
Ibn que ce foit ; nous remettons à 
en examiner la caufe en parlant du 
mouvement réfléchi dans la fedion 
fiiivante r il nous fuffîra pour le pré- 
fent d'avoir fait connoîtrc qu'il y a 
telle obliquité d'incidence pala lur- 
-face de l'eau fe comporte à l'égard 
d'une balle de plomb ^ ou de toutau^ 
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cr€ corps dur 3 comme un plan fblidtf 
uIÔh. ^ impénétrable; 

APPLICATIONS.' 

L'expérience que nous venons 
d'expliquer , doit fervir de régie 4 
ceux qui tirent dans l'eau. S'ils ne ti- 
rent pas de fort près oud'ua lieu éle« 
vé , jta direftion du coup peut deve- 
nir trop oblique , &: le plomb pour- 
roit bien ne pas entrer dans l'eau* 
Telle perfonne qui fecroiroit en fu- 
reté fur le rivage oppofé , courroit 
rifque d'être bleffée : & c'eft toujours 
une précaution fort fagé y de ne (o 
point rencontrer dans le plan de la 
réfleâion. Dans un combat naval , 
combien de boulets de canon voit- 
on fe relever ainfî , après avoir tou-^ 
ché la mer ^ & faire par un mouve-- 
ment réfléchi ce qui fembleroit de« 
voir manquer par leur première di- 
reétion ! 

Mais fans aller chercher desexent- 
pies fi terribles , un jeu d^enfâns que 
tout le monde connoît fous le nom 
de fic^cbets , nous montre la même 
choft avec moins de danger. Une 
pierre un peu tranchante par les 
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bords y plus épaifib du milieu , & 
lancée fart obliquement à la furfacc ^v. 
de Teau , fe relève du point de con- ^*î^^» 
tzjQi par les raifons que nous avons 
rapportées s & ii elle a reçu une quan-* 
tité Tuffifante dç mouvement > lorf- 

3ue fbn propre poids la détermine 
€ nouveau dans une incidence obli- 
que , il donne occafion à une nou- 
velle reâeâion qui fè réitère fouvent 
5 . ou <> fois de fuite. 

Des expériences que j'ai répétées 
avec foin , mais queje n'ai point en-* 
core eu occafion de faire aflèz en 

Î;raad, pof»r voir jufqu'à quel point 
a pratique s'approche de la théorie ^ 
m'ont aéja fait voir que la furface 
de Teau ne commence point à ré- 
fléchir fous le même angle , ou à pa* 
reille obliquité dlneidence , toutes ' 
fortes de corps indifféremment. J'ai 
remarqué qu'une balle de ^. lignes de 
diamètre entroit dans l'eau , quand fa 
direâion faifoit uq angle de ^ dégrés 
avec la furfacc , tandis qu'une plus 
grofle , à pareille incidence , étoit ré- 
fléchie : & je ne doute pas qu'un bou- 
let de canon ne le fbit (bus un angle 
beaucoup plus ouvert , & que cela 
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ne varie autant que le diamètre d€$ 
•J^* boulets. Car la réliftance de Teau eft 
d'autant plus grande , que les parties 
choquées font en plus grand nom- 
tre, quand un mobile fphérique tom- 
be fur fa furface , & vient à la tou- 
cher avec un mouvement confidéra- 
"ble , on ne doit point croire que ce 
foit par un feul point , c'eft toujours 
^^ar un fegment, & ce fegment éprou- 
ve d'autant plus de réliftance , qu'ij 
faitpartie d'une fphère plus grande ; 
parce qu'ayant plus d'étendue avec 
moins de convexité , il heurte plus 
direftement , & un plus grand nom- 
bre de parties d'eau. 

Apres avoir examiné les change- 
încns qui arrivent à la direâion d'un 
mobille , quand il rencontre un obfta- 
çle qu'il peut pénétrer , ou dans le- 
quel il peut continuer fon mouve- 
ment 5 voyons maintenant ce qui ar^ 
rive ace même mobile , quand l'obf- 
tacle eft un corps folide quiluirefufe 
le paflage. 
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IL SECTION. ^"^'''^ 

Du Mouvement réfléchi. 

NOus avons fuppofé dans la fec- 
tion précédente, que ce qui ten-. 
doit à changer la diredion du mobile, 
étoit une matière qu'il pouvoit péné- 
trer, & dans laquelle il avoir la liberté 
de continuer fon mouvement d'une 
manière afîez confidérable,,pour don- 
ner lieu d'appercevôir s'il obéiflbit à. 
une nouvelle détermination. Main- 
tenant nous fuppofons, un obftaclc 
invincible , une mafle inébranlable 
qu'il ne puifle déplacer , ni entr'ou- 
vrir ,. pour pafler outre. Je dis , pour 
pafler outre : car comme il n'y a point 
de matière parfaitement dure,& dont 
les parties nç cèdent à une force fuf- 
fifante j lor (qu'un corps en choque 
un autre r quand bien même ce der- 
' nier ne pourroit être déplacé à caufc 
de fa grandeur , il fe fait toujours un 
enfoncement à l'endroit du cqntaâ:; 
& fi cet enfoncement eft tel que le 
mobile s!iatroduife dans la mafle ., 
Tomel. Bb 
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comme lorfqu'un boulet de canoik 
- ^* s*cnterre , ou qu'on tire une balle de 
^^ * moufquctdans du fable > ou dans de 
la neige accumulée y alors Tobftacle 
enfoncé devient un nouveau milieu , 
& s'il y a réfraâion , elle fe fait feloa 
les loix que nous avons établies ci« 
defllis. 

L'obftacle , ou le corps choqué , 
étant donc tel qu'on le fuppofe , iné^ 
branlable quant à fa maflè totaie,mai^ 
flexible quant à fcs parties, ileft quef^ 
tion de (çavûir comment le mobile 
fera dirigé après le choc. 

Mais avant que de répondre à cet- 
te demande , il eft à propos d'exa- 
miner fi le corps qui choque , conri- 
nuera de fe mouvoir ; car s'il devoit 
fefter fanç mouvement, en vain chcr^ 
cheroit-on quelle doit être fa direc- 
tion , & il y a bien des cas où l'obUa- 
cle le réduit au repos ^ fans lui rien 
rendre de ce qu'il lui a fait perdre. 

Pour fixer nos idées, repréfentons* 
nous une bille d'acier lancée contre 
une muraille ; & pour plus de (im- 
plicite , regardons le corps choquant 
comme parfaitement dur , &: ne coâ^ 
lidérons que la flexibilité du coips 



ichoqué. Au premier inftanc du con- 
taâ: la bille exerce , contre un très- 
petit efpace de la pierre qu'elle ren- 
contre , un cflfort qui cft comme la 
maiïe &: (à vîtefle aâuelle. Ce petit 
nombre de parties ainfi comprimées 
par Tacier , cèdent à fon mouvement, 
reculent fur les parties les plus- pro- 
chaines , &c celles-ci fur d'autres y la 
pierre fe condenfeen cet endroit, & 
il fè fait un petit enfoncement ; mais 
cet effet ne fe produit pas avec une 
vîtefle égale à celle qu'avoit le mo- 
bile au moment qu'il a commencé à 
toucher ; car ce qui a été déplacé , a 
réfifté , & toute réfiftance ( quoique 
vaincue) détruit une partie de la for- 
ce qui la fait céder : ainfi à la fin du 
premier inftant la bille d'acier fe trou- 
ve rétardée , & ibnefibrt au com- 
mencement du fécond inftant cil 
moindre qu'il n'étoit d'abçrd. î 

Mais comme les parties choquées 
pendant le premier inftant , ont cédé 
en arriére , leur introceffion , ou en- 
foncement , a donné lieu à la bille 
d'acier de toucher la pierre par une 
plus grande furface. Le mobile perdra 
donc plus de fa vîtefle pendant le fe^ 

B b i) 
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cond inftantque pendant le premier: 
I ^, parce qu'il aura plus de parties à 
repoufTerj 1^. parce que celles du mi^ 
lieu qui ont été enfoncées précédem- 
ment, réfiftent davantage qu'elles 
n'ont pu faire pendant le premier ins- 
tant , car alors la matière choquée 
ctoit moins condcjifée , & le corps 
choquant avoit plus de mouvement. 

Qn voit par l'examen de ces deux 
premiers inftans /Ique la bille d'acier 
en formant un enfoncement dans la 
pierre ;, doit diminujer de vîteflc,par 
des quantités qui vont toujours ta' 
.augmentant, puifqueles parties qui 
reçoivent fon eiffbrt, fe muitiplientà 
chaque inftant, & que fe trouvant de 
plus en plus appuyées par celles de 
derrière , leur réuftance commune 
croît pour le moÎA^ en raifon dj^ccs 
deux caufes. 

La vîtefle du mobile a beau être 
rétardée uniformément , ou non , 
cette diminution ne doit point em- 
pêcher qu'il ne perfévéredans fa pre- 
mière diredion , tant qu'il lui reftc 
du mouvement : ainfi l'enfoncement 
qui fe fait dans la pierre , n'eft ache- 
vé que quand la bille cefle de fe mout 



;trôin &r réciproquement on peut con- 
clure qu'elle eft réduite au repos , , ^^' 
3uand les parties de la pierre ne eé- . 
ent plqs. : de forte que s'il ne fe trou- 
ve alors quelque nouvelle caufe pour 
rétablir le nxJUyement dans la bille , 
comme elle a confumé cntiéren>ent 
celui qu'elle avoit reçu dans fa. prer 
miére détermination , on ne voit pas 
Qu'elle çniSe fe mouvoir davantage ; 
& en ettet rexpérience fait voir qu'el- 
le ne £c meut plus. ; car, , . fi l'endroit 
de U nsuraille qui eft expofé au choc 
eft de la pierre tendre , ou du plâtre; 
la bille dcrnpurfrii^îis Je Çf ou qu'elle* 
a fait, pU bien elle retoftibi^ par foiît 
propre poids , fi, rien pe l'arrête, 
, \ Il n'en eft p$is .de même fî lemobile 
rencontre pour obftacle une pierre 
dure , on le voit réiaillir après le choc, 
& <3afis tm fehs 'différent de fa pre- 
mière direction : ce mouvjement fe 
nomme i^î'feVW: ; Voyons' done;quçlle 
en eft la caufe , & quelles font les loix - 
qui le dirigent. 

Dans la pierre ; comme dans le 
j>lâtre,il fe fait pendant le choc un en- 
foncement qui ne' diffère que du plus 
^a moins» Mais quand, l'ooftacle e^ 

Bbuj 



1:94 Leçons «e ParsiatTE 

élaftiqùe , que les ûardes enfoncée 

IV, ont la vertu de fè ret^iblir dans le lieu 

liçoN, & dans Tordre où elles étoient avant 

leur déplacement , il' eft aifé de voir 

pourquoi le Corps choquant recom- 

. mence à fe mouvoir , & ce qui le dé- 

terttiine daïis une direftiôn aifFérente 

de celle qu'il avoit d'abord : car ces 

partier enfoncées en le rétabliflànt, 

repouflent le mobile devant elles, & 

tendent à le diriger comme elles le 

font elles-mêmes. 

Mais tous les côr{^ élaftiqoes ne 
te font pas égalenient , &. Ton peut 
dire qu'on n'en Connôît aucun qui 
le fôit parfaitement : ïious le fbppo- 
ferons cependant poUr rendre notre 
théorie plus fimple , & nous confi- 
dérefons d'abord le choc dircâ , 
c^éft-à-dire , celui d'un mobile dirigé 
perpendiculairement à la furface de 
robftacle. 

• En fùppofârtt que r^bftaclfe B E ^ 
Fig. S. eft un corps dont Télafticité 
eft parfaite , le point de conta<^ A,^ 
porté en B , par l'effort du mobile C, 
doit revenir àc B tti A , avec une 
VîteflTc égalé a cellfe aircc laquelle il 
avdit été déplacé. Le Corps C , qu'il 
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chafle devant liii , parcourt en même - 
temsie même chemin; &lorfquepar ^^' 
cette réadion il eft redevenu tangent . ^^^' 
àlafurface D£, d fe trouve qu'il a 
pour aller d*A en -F, le même degré . 
de mouvement qu'il avoit lorfcju'en 
arrivant d'jF en -^ , il a commencé 
l'enfoncement i/^^. Ainfi l'obftaclç 
dont le reflbrt feroit parfait , rendroit 
au mobile , par une réadion com- 
plette , tout le mouvement qu'il lui 
auroit fait perdre dans le tems de la 
compreflîon. Il s'agit maintenant de 
régler la dircdion de ce mouvement 
réfléchi. 

En expliquant la réfraâiôn y * nous h. p^^^ 
avons fait voir que quand le mobile ^^'-f'i** 
M tombe perpendiculairement fur le 
milieu réfringent , il ne quitte point 
la ligne de fa première dire Aion , & 
qu'après comme avant l'immcrfion ^ 
il tend au même terme ; parce que 
toutes Içs parties de fon hcmifphere 
antérieur font également foutenuës 
par la réfiftance du fluide , & qu'il 
n'y a aucune caufe qui favorKe ou 

aui rallentifle fon mouvement plus 
'up côté aue de l'autre. Par une rai- 
ibnfemblable,fîla fur£acc2)J?i^/;f.8. 

Bbiv 



I 



19^ Leçons dePhysique 
^y^ eft folide & parfaitement élaftiqueje 
Ibson. mobile qui vient d'i^en^, après 
avoir formé renfoncement dBe , fe- 
ra renvoyé dans la même ligne exac- 
tement & vers le point F , parce que 
les parties corre^ndantes G , /f , 
obéiflent à des réadions parfaitement 
femblableSjdont Téquilibre entretient 
néceflairement le centre C dans une 
ligne qui a pour termes^ , F. 
^ Par Nous avons encore prouvé * que 
i7s-f»,^$. dans le cas de Timmerfion oblique , 
le mobile abandonne fa première di- 
redion , & nous en avons fait voir 
la caufe dans l'inégalité des réfif- 
tances qui agiflent fur les points 
F , M ,0 , Q y N , pendant que cet 
hémifphére fe plonge dans le milieu 
réfringent* Nous avons remarqué auf- 
fî que cette déviation du mobile 
étant caufée par jles retardemens qui 
vont toujours en augmentant, jufqu à 
ce qu'il foit plongé , le centre M 
fuit une petite couroe M F. 

La même chofe arrive , & par des 
raifons femblables , lorfqu'un corps 
fphcrique tombe obliquement fur ua 
plan folide & à reflbrt. Fig. 9. Les paiv 

.tie$ enfoncées font autant de petit» 



îrcflbrts qui ont été tendus par Teffôrt 
du mobile, & quirallentiflentfa vî- leçÔjï, 
teflfede plus en plus, jufqu'à ce qu'en- 
fin il ait confumé tout le mouve- 
ment qullavoit lorfqu'il a commen- 
cé à toucher la furfacedu plan en /. 
JDe-là vient la petite courbe i /, que 
décrit le centre du mobile ; & il 
eft évident que fi ce plan enfoncé fi-^ 
niflbit au point L , la oille s'échappe- 
roi t par la ligne LM\&c fon centre par 
conléquent fuivroit la parallèle Im. 
Mais comme pendant renfonce- 
ment elle touche le plan par une fur- 
face , & non par un point 5 & que 
tpus \qs reflbrts qu'elle a tendus , ïo 
déployent fucceffivement , & félon 
l'ordre dans lequel ils ont été corn-- 
primés , il s'eniuit ce double effet : 
I ^ . Elle reprend fon premier degré 
de mouvement , parce qu'elle eft re- 
pouflfée avec autant de force qu'elle 
à comprimé, z^. Elle rencontre par 
une courbe 3/ P. Fig^ 10. femblable 
à celle qu'elle a faivie en fàifant foa 
enfoncement , parce que ks reflbrts; 
xju'elle a tendus , fe ciébandent con- 
tre fa partie poftérieure , & lui don- 
pcnt une vîtefle qui s'accçlçre depuis 
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" Jlf jufqu'en P , de même que celle 
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Ieçon ^^*^^^^ avoit d'abord a été retardée 
* depuis / jufqu'cn M. Ainii comme 
l'extrémité / de la ligne de fon inci- 
dencç a été le commencement de la 
première courbe , celle de la réflec- 
tion P Q eft la continuation de la fé- 
conde ; & de cette manière Tanglc 
R MQ devient égal kSMT. 

L'égalité des angles d'incidence 
& de réfledion fe démontre d'une 
manière plus géométrique , en fup- 
pofant un principe que nous prouve- 
rons ci-aprés , en parlant du mouve- 
jnent compofé , (çavoir , que le mo- 
bile qui parcourt la ligne T M (c 
comporte comme s'il obéiflbit à deux 
puifliances , dont une lui auroit don* 
né la vîtefle néceflaire pour parcourir 
la ligne T F , pendant que l'autre le 
feroit defcendre de la nauteur T^y. 
Si , lorfqu'il eft parvenu en M , une 
caufe quelconque anéantit fon mou« 
Vement de haut en bas , fans rien di- 
miniier de celui qui le tranfportc ho- 
rizontalement, il eft évident que dans 
un tems femblable à celui qu'il a em« 
ployé pour venir de T en Af , il ira 

d'Jtf en R , n'étant plus commandé 
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ique par une feule puiflance. Mais au 
lieu de cette fuppofition , fi loHque - ^ ^* 
le mobile eft en M , la puiflance qui ^^^^* 
le cotnmandoit de haut^ en bas y fe 
trouve tout d'un coup convertie en 
une autre d'égale force , mais qui le 
follicite à fe mouvoir de bas en haut; 
il remontera fans doute par MQ ^ 
avec le même degré de vîtefle qu'il 
avoit en defcendant par T M. Or 
nous avons vu précédemment com^ 
ment de ces deux mouvemens dont 
l'incidence oblique eft compofée , 
celui qui eft perpendiculaire au plan> 
s'anéantit dans le mobile, & fe chan- 
ge , à pareil degré , en un autre qui 
eSL oppofé dans la même lij^e. ' 

Jufqu'id nous avons fuppofé le 
mobile inflexible , &: nous n'avons 
confîdéré que le reflbrt du plan qui 
réfléchit ^ mais il eft aifé de conce- 
voir que les niêmes eflTets auroient 
lieu,fi le plan étoit parfaitement dur ; 
'&que la bille fut un corps à reflbrt $ 
car dans le choc elle s'applatiroit, 6c 
les parties enfoncées en fe rétabliA 
fant , s'appuyerôient fur le plan , & 
rcpoufleroient le mobile avec la mê- 
me vitefle avec laquelle elles auroieuc 
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été comprimées , & dans un fcM 

contraire. 

A la vérité , ni l'une ni Tautpc de 
ces deux fuppolîtions ne reprélen- 
tcntla nature ; car fi Ton ne con- 
noît pas de corps dont le reffbrt foit 
parfait , on ne voit pas non plus de 
corps folides qui en foient entière- 
ment privés. Ainfî toutes les fois 
qu'il y a rcfleftion , Ton peut dire 
.que le mobile &: robftacley ont tous 
deux part , félon leur degré d elaf- 
ticite. . 

Il peut même arriver qu'un troi- 
fiéme preflfé entre l'un & l'autre dans 
le tems du choc , entre pour cj^uelquç 
ciiofe dans le mouvement réfléchi, ea 
faifant l'office d'un reflbrt qui fe dé- ; 
bande d'une part contre le plan, & de 
l'autre contre le mobile; & alors, foit 
que l'incidence foit direde, foitqu'el* 
le foit oblique , on doit encore en 
attendre tout ce qui a été énoncé ci- 
defllis , lorfque nous n'avons fuppofé 
du reflbrt que dans robftaclé ou corps 
choqué. 

Il paroît donc que les chofes les 
plus importantes à fçavoir touchant 
Je mouvement réfléchi > peuvcat Us 
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îcduire à ces deux chefs : i ^. Que le 
rcflbrt eft la caufe néceflaire de la y.^^V 
réfledion \ i^. Que la direâîion du ^^^^' 
mouvement réfléchi eft telle que l'an- 
gle de réfledion eft égal à celui de 
1-incidence du mobile , lorfque la 
réadioneft parfaite. 

Quoique ces deux propofitions ne 
puiflcnt fe prouver par des expérien- 
ces rigoureufement exaftes , parce 
que nous ne connoiflbns aucun corps 
folide qui ait un reflbrt parfait,ou qui 
n'en ait pas du tout , & que d'ailleurs 
la pefanteur du mobile & la rélîftah- 
ce de l'air détruifent une partie des 
effets y cependant on peut faire fentir 
ce qui doit être, cnraifant voir par 
des a-peu-prês ce qui eft. Nous au- 
rons foin de remarquer ce qui fe mê- 
lera d'étranger dans les faits , & le 
rcftantnousrepréfenterafuffifamment 
ce que nous venons d'enfeigner. 

PREMIERE EXPERIENCE. 

TREPAKATION s. 

La machine qui eft repréfentçe paf 
ia Fig. 1 1 . doit être placée de manié- 
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re que fa Dafe foie dans un plan ho«^ 
y/^' rizontal ^ AS c&, une cuvette qui a 
^^^' environ un pouce de profondeur j on 
^ la remplit de terre-glaifc que l'on a 
mêlée avec du fable an; en telle quan^ 
tité qu'elle foit très-flexible, fans être 
cependant trop vifqueufe. Cette cu- 
vette fe peut mouvoir fur im pivot 
qui eft au point j4 , & elle s'arrête 
à tel degré d'inclinaifon que Ton 
veut ^ par le moyen d'une agrafle & 
d'une vis qui eft en B. C eft un petit 
canon de cuivre fixé à un coulant à 
reflbrt , qui glifle dans-une rainure à 
jour pratiquée au bras de la .potence, 
& par lequel on fait pafler une balle 
de plomb calibrée. 

EFFETS. 

Quant on laifle tomber la balle de 

{>lomb par le petit canon Cjoit qu'el- 
e arriveperpendiculairement à la fur** 
face de la cuvette > foit que cette cu- 
vette fe préfente obliquement à la 
chute , il le fait un enfoncement dans 
la tetre molle , &c la baUe y perd tout 
fon mouvement. 
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Quand la balle en tombant a com- ^*t^^* 
xaencé à toucher la terre molle , eU 
le avoit une certaine quantité de 
mouvement ; c'eft aux dépens de ce 
xnoHvement , qu'elle a déplacé une 
portion de la matière flexible. Elle 
a donc dû cefler de fe mouvoir quand 
les parties qu'elle a rencontrées en 
repos dans fa direâion , ont été por- 
tées auffi loin que l'exigeoit la valeur 
de (on effort ; & elle n'a pas dû cefler 
plutôt , parce qu'un corps en mou- 
vement ne peut être réduit au repos 
que par un obftacle dont la réfiftance' 
égale le produit de fa force. 

Que la balle tombe perpendiculai- 
rement fur un plan incliné à l'hori- 
zon , comme dans l'une des deux 
expériences précédentes , ou bien 
qu'elle vienne par une ligne oblique 
contre un plan horizontal , comme 
le repréfente la Fig. ii*; c'éft abfb- 
lumcnt la même chofe , quant à l'ef- 
fet qui doit s'enfuivre ; & fi le plan 
cft flexible & fans reflbrt , comme 
nous le fuppofons , le mouvementée 
la baUe doit s'y confumer entière-^ 
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ment , auffi-bien que dans le cas pré- 
I V, cèdent i car la direftion oblique ne 
Ieçon. change rien à ce que nous avons dit 
pour la chute perpendiculaire y elle 
ne pourroit tout au plus qu'occafion- 
ner une petite réfradion que nous né- 
gligeons , parce que nous fuppofons 
renfoncement peu conlîdérablej mais 
elle n'a rien par elle-même qui puifle 
remettre le mobile au-defliis du plan 
qu il a une fois touché. 

APPLICATIONS. 

Les corps fans reflbrt , ou dontTé- 
lallicité cft fort imparfaite , font plus 
propres que d'autres à rompre les ef- 
forts violens , parce qu'ils retardent 
par dégrés la vîteflè du mobile , & 
u'ils le réduifent au repos en cédant 
e plus en moins. Pour bien enten- 
dre ceci , il faut faire attention qu'il 
n'y a nul mouvement , fi.prompt qu'il 
puifle être , qui n'employé un tems 
fini y ainfi quand le corps M , Fig^ 1 3 . 
dc.fcerid parla ligne DE , pour faire 
la place de fon hémifphère dans la 
terre molle , quoiqu'à nos fens cet 
effet paroifle fe pafler dans un inf- 
tant indivifible , il faut pourtant 

concevoir 
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concevoir le tems de cet enfonce- 
inent comme partagé en plufieurs j^ ^^'^ 
inftans éeaux ; pendant lelquels le. ^^^^'' 
Jnobile déployé fa force contre les 
parties qui cèdent. Mais cette force 
diminue à chaque inftant , & elle di- 
minue par des quantités qui croif- 
fent beaucoup plus que les tems ;, 
car au fécond inftant les réfiftances 
font en plus grand nombre que dan^^ 
le premier/puifque rhémifphére plu^ 
enfoncé préfente une plus grande 
furface à-la terre molle qu'il rautre^ 
poufler; & les parties déjà compri- 
mées s'oppofcnt davantage à leur dé^ 
placement. On peut donc confidé* 
rer les j efpaces 2),, jF, £, comme les^ 
produits de trois inftans égaux, pen- 
dant lefquels le corps M a confuméi 
toute fa vîtefle en parcourant la li^ 
gtle D E. 

Tous les obftàcles quixédcnt ainfî,. 
partagent l'effort du mobile , & ^^r 
rêtent comme en plufieurs fois unç* 

Euiflancç qui ne manqueroit pas de- 
;s forcer , fi toute fon adion étoit: 
réunie dans un tems pliis court. Vm 
tambour réfîfteroijt-il à un feuf coup> 
qui égaleroit en force la- fomme de^ 
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coups de baguettes quil reçoit en 

* ^^^* une heure ? Une planche de chêne 

* arrête-t'elle une balle de moufquet 

^ qu'un fac rempli de laine ne manque 

point d'amortir ? 

Ccft par une femblable raifbn qu'on 
ïi'eft point blefle par la chute d'un 
corps dur qu'on reçoit dans fa main , 
^ pourvu que la main cédc pendant 

quelques inftans , au lieu de fe roidir 
contre. On rifqueroit de rompre la 
corde , quand on arrête un bateau 
ue le courant de la rivière emporte 
î Ton ne prenoit la précaution de 
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la filer peu à peu pour vaincre Tcffort 
par degrés. 

II. EXPERIENCE. 

PREP ARATION. 

On fe fert pour cette expérience 
de Ja même machine qui a fervi pour 
la précédente , & qui eft répréfentée 
par la Figure 1 1 .. au lieu de la cuvette 
pleine de terre molle » on y place 
une tablette de marbre noir bien po- 
lie , & enduite d'une très-légère cou- 
che d'huile-, & la balle qu'on fait tom- ^ 
ber par le petit canon de cuivre , eft 
d'yvoirc. 
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effets. iv. 

Quand on laiflfe tomber la balle ^'^S^*^' 
d'yvoire perpendiculairement fur le 
marbre , après avoir touché le plan , 
elle remonte par la même ligne qu'el- 
le a fuivie en tombant , mais moins 
haut que le lieu d'où elle eft defcen- 
duë , ^Ton remarque fur la tablette 
Une tache ronde qui a environ une 
ligne de diamètre. 

4 

EXPLICATIONS. 

« 

Ce que Ton a dit ci-defllis en éta- 
bliflant la oueftion du mouvement 
réfléchi , fumt pour expliquer le fait 
que nous venons dé rapporter ; la ta- 
che qu'on trouve fur le marbre, prou- 
ve bien que dans le choc il y a eu 
compreflîon de parties dans l'un des 
deux corps , & vraifemblablement 
dans tous les deux , comme on Ta 
fait voir en parlant du reflbrt : * & i^i ^j, 
comme après l'expérience on retrou- 
ve le^ furfaces dans le même état 
où elles étoient avant le contaft , il 
cft indubitable qu'elles fe font réta- 
blies ,' & nous avons fait voir que ce 
xétabliflcment , $11 étoit parfait , fe- 

Ce i) 
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roit fuffilant pour rendre au mo 

iiçjoN. ^^^^ ^^ ^^^^ contraire , tout le mou* , 
vement qu'il avoit confumé en fui- 
vant fa première direftion. Si cet effet 
n'a pas lieu , c'eft que la réfiftance de 
Fair s'y oppofe d'une part , & qu'on 
a raifon ae croire que l'yvoire & le 
marbre ne fe rétabliffcnt pas avec 
la même vîteffe. avec laquelle on peut 
ks comprimer. 

APPLICATIONSr. 

i 

/ 

Un corps areflbrt que Ton a cor»» 
primé , & qui a la liberté de fe re- 
mettre , ne revient à fon premier état 
qu'après un certain nombre de balaa- 

cemens, qu'on nomme t^i^/t/ww, ^ 
qu'il eft facile d'appercevoir dans une 

lame d'acier, dans une corde de cla- 
veffin , dans une branche d'arbre , 
&c. que Ton a pliée & qu'on aban- 
donne à elle-même. Ce mouvement 
ui ramène le corps èlaftique au-delà 
u lieu de fon repos , vient de ce que 
la partie comprimée en fe rétabliffant 
reprend le même degré de vîteflc 
qu'elle a reçu au premier inftant du 
choc , & dans un fens contraire ,. 
4Zûinme nous l'ayons expliqué pagfi; 
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15)4. Prenons poui*cxemple une cor- 
de de viole ou de claveffin, Fig. 14. j^^' 
tendùç entre deux points fixes (7 , Il y ^t^^*^ 
& contre laquelle on fait heurter un: 
corps folide avec une quantité de 
mouvement fuffifantc pour la menée 
du point/au point iîT^ Cette percuf- 
lîon allonge: la cordé i car ileft évi*- 
dent que la fomme des deux lon- 
gueurs G K Se HK yCA. plus grande 
que G H. Si elle eft libre de fe remets 
trc y fon rcflbrt ramènera le point R 
en I y&c alors elle aura dansla direc- 
tion / L une vîteffe égale à celle que 
lui avoit fait prendre la percuflîon 
pour alkr en K. Cette vîtefle doit 
avoir fon effet ; elle doit tranfporter 
le point / vers Z/ , jufqu'à ce que des 
réuftances fuffifantes l'ayent fait cef- 
fer. Mais fi le milieu de la corde fe 
meut ainfi 3 les parties qui la compo- 
fent de part & d'autre doivent s'alr- 
longer, & leur réfiflance affoiblira 
de plus en plus ce mouvement 5 il fi-- 
nira enfin , quand toute la vîtefle de 
la rcadion fera confuméc , & Ton 
Toitquefi la corde en revenant deJîr 
en I,Te trouve avoir le même degré 
de: vîteffe qutelle avoit reçu par. le: 
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choc pour defceiilre en iT , la ligne 
^^^' IL doit devenir égaie à / K.Si les 
I-^SON- j.çflQrts étoient partaits , & que leurs 
vibrations fe fiflent dans un milieu 
non réfiftant , ces fortes de mouve- 
mensferoient perpétuels. Carlorlquc 
la corde , en vertu de fa réadion, eft 
parvenue en L , elle a le même degré 
de tenfion qu'elle avoit , lorfqu'elle 
étoit comprimée au pointa \ & par 
conféquent elle auroit la force né- 
ceffaire^our y retourner à la féconde 
vibration. On en pourroit dire au- 
tant de la troifiéme , & d'une infinité 
d'autres \ mais la réadion n'étant ja- 
mais complette par les raifbns que 
nous avons dit , la féconde vibration 
a moins d'étendue que la première » 
& la troifiéme moins encore que la 
féconde , & ces diminutions enfin 
laiffent reprendre à la corde ion pre- 
mier état. 

J'ai pris une corde pour exemple , 
afin de rendre cette explication plus 
fenfible; mais on doit x:oncevoir que 
la mêmechofe arrive à tous les corps 
claftiques , à la différence près du 
plus au moins , félon la figure & la 
roideur de leurs parties. Auifilapeail 
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3*tin tambour devient alternative- 
ment concave & convexe j &c la 
bille d'yvoire qui eft tombée fur un 
marbre , ne reprend fa figure fphéri- 
que , qu'après avoir été quelque tems 
unellipfoïde , dont le grand diamè- 
tre eft de deux fois une , horizontal 
Se vertical. Fig. 1 5 . 
. Ceft une chofe remarquable , que 
le même reflbrt fait toutes fes vibra- 
tions ifochrones , c'eft-à-dire , dans 
des tems égaux , foit qu'elles foient 
petites ou grandes : & Ton a occafion 
d'en voir la preuve , lorfqu'on met en 
fcn la machine , * avec laquelle nous ^^ ^f^eXt^ 
avons mr Airé les frottemens. Car en fon^ig* 9^ 
comparant les vibrations du reflbrt 
Ipiral avec les ofcillations d'une pen- 
dule à fécondes, on remarquera très- 
facilement que la première & la tren- 
tième fe font dans des tems fenfible- 
ment égaux. 

Il faut remarquer encore que lés 
reflbrts tendus fe rétabliflcnt avec 
d'autant plus de vîtcfle , qu'il a fellu 
plus de force pour les tendre ; ainfil 

?uand deux lames feraient également 
laftiques , fi l'une des deux eft moins 
flexible que Tautre , elle fera dç$ vî- 



brations qui auront moins d etenduS; 
- ^^' mais qui teront plus fréquentes, conv 
^^^^* me nou« le ferons voir en parlant des 
ibns. 

III. EXPERIENCE. 

, BREFARATION. 

On employé pour cette expérience 
la machine qui a feryi dans la pré- 
cédente; Fig. n mais au lieu delaif 
fer la tablettéde marbre dans fa fîtua- 
tion horizontale, on Tincline comme 
la ligne JD y&c Ton avance lepetit 
canon C dans fa fcoulifle , de façon 
qu'il réponde diredement^u pointa. 

EFFETS.. 

Si la balle d'yvoire tombe fur Ik 
tablettéde marore par la ligne JVjE, 
elle va par£i^ fe loger dans une ou- 
verture pratiquée à la pièce G, & 
dont la largeur eft égale à fbn diamè- 
tre; & 1-on peur remarquer à la furfa- 
ce du marbre une tache qui n'eft point 

Î)arfaitement ronde , comme dans 
'expérience précédente , maiîtun peu 
oblongue , &: fituée de manière que* 
fbn grand diamètre fe trouve dans le: u 
plaa de réflexion. . ' 

EXPUCATIONS^ 
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EXPLICATIONS. 

Nous avons fuffifammcnt expliqué 
les caufes du mouvement réfléchi, ôc 
Texpérience fait voir que Tangle de 
réfledion A E F ^ cft prefqu'égal 
à celui d'incidence H ED. Je dois 
donc moins m'arrêter à établir ré- 
galité de ces angles , qu'à faire con- 
lioître pourquoi celui de réfledion 
n'cft pas rigoureufement femblablc 
à Tautrc dans le fait. Trois caufes 
concourent à le rendre plus petit ; i ^, 
La balle qui choque , & le plan qui 
la renvoie , n'ont point un reflort 
parfait \ la réadion n'eft donc pas 
complette. i^. L'air qu'il faut divifer 
pourpafler d'£ en F y retarde un peu 
la vîtefle du mobile ; il eft donc plus 
long-tems en chemin qu'il n'y devroit 
être , & ce retardement donne lieu 
au progrès d'une troifiéme caufe. Car 
3 p, la pefanteur agit fur la boule d'y- 
voire , tant qu'elle parcourt EFy&clz 
rappelle de haut en bas. C'eft pour- 
quoi au lieu de décrire une droite 
rigoureufe , elle parvient en G par 
une courbe dont l'extrémité eft un 

TçmL Dd, 
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peu plus bas que la direétion de fpfl 

^^* mouvement réfléchi. 

WÇOK. j^^ij g régalité des angles tfa ja- 
mais lieu dans l'état naturel, n'entre- 
voit-on pas à travers ces obftacles , 
qu'elle n'eft pas moins une régie éta- 
blie dans la nature , &: fondée fur des 
loix généralement, reconnues > 

La petite tache oblongue que Ton 
voit fur le marbre après le contaâi , 
eft une preuve que la boule qui cho« 

2UC obliquement un obftade, s'y en- 
)nce par une Ugne courbe > comme 
nous l'ayons dit à la page 196 ^ & 
qu'elle fort de cet enfoncement par 
une pareille ligne ^ ainii le grand dia- 
mètre de la tache oblongue eft re^c- 
fçuté parlaligne/^ i , Fig. 10. 

APPLICATIONS. 

Le jeu de billard , &c celui de la 
paume , font prefqu'entiérement fon- 
dés fur la rcgle que nous venons d'é- 
tablir & de prouver i dans runc'cft 
un mobile fphérique , que Ton poulie 
le plus fouvent contre un plan , fui- 
vant une direâion oblique ou per-^ 
pendiculaire y dans l'autre , c'efl: le 
plan même qu'on préfente au mobi-* 
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le > fous differens dégrés d'inclinai- 
fon , & la principale chofe confifte à j^J*^ 
bien eftinier le mouvement réfléchi , *^ ' 
par Tangle d'incidence. 

Lorfqu'un boulet de canon tiré ho- 
rizontalement vient à toucher ter- 
re , il rebondit à plufieursr,eprifes. Se 
Ton remarque fur le terrein des traces 
beaucoup plus longues que profon- 
des. Cerf que le boulet s'enfonce & (e 
relève comme la bille de notre expé- 
rience , en fuivant deux courbes qui 
fc joignent au dernier degré de l'en- 
foncement , où naît la réfleâion. Et 
comme fa vîteffe de haut-en bas eft 
beaucoup moindre que fon mouve-* 
ment horizontal , il parcourt une 
très -grande longueur dans le tems 
qu'il deicend à peu de profondeur ; 
& de-là vient la erande différence 
qu'on remarque dans ces deux dî-- 
menfions , lorfqu'on examine les trac- 
ées dont nous parlons. 
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tBçoN. III. S ECTION. 

De la Communication du Mou-- 
wment dans le Choc des 
Corps. 



Quoique les obftacles fblides qui 
arrêtent ou qui réfléchiiïent les 
corps qui fe meuvent,n'ayent leurs ef- 
fets qu'en vertu du mouvement qui 
leur eft communiqué par le mobile , 
& que cette communication fe fafiç 
félon les régies que nous avons à éta- 
blir dans cette ledion j ce{)endant 
nous avons crii devoir traiter féparé- 
ment de cette adion des corps , con- 
ildérée dans les cas où la maflè cho- 

3uée laiflc appercevoir des marques 
e la percuffion qu'elle fouffre , par 
un déplacement fenfible de tout ibn 
volume ; c'eft-à-dire , qu'après avoir 
enfeigné ce qui arrive a un mobile , 
tant par rapport à fa vîteflc , que par 
rapport à fa diredion, delà part d'un 
obftacle inébranlable , ou confîdéré 
comme tel , nous allons examiner 
les changemens dont l'une & l'autre 






( la vîteflc &rla diredion ) font fuf- " 
ceptibles , quand l'obilacle eft dépla- ^^^^^ 
ce ou peut rêtre par le choc/Et pour 
procéder du plus fimple au plus corn- 
pofé , nous confidérerons première- 
ment les effets de la percuffion dans 
les corps mois , où la réadion n'a pas 
lieu , pourpaflèr enfuite au choc des 
corps a reflort. 

Nous fuppofons toujours , pour 
rendre hotre théorie plus fimple & 
plus facile à faifir ; i^. Que les corps 
qui fe choquent, ont un reflort parfait, 
ou qu*ils n'en ont point du tout : lo* 
Que leur mouvement fe fait dans un 
milieu fans réfiftance , & fans frotte- 
mens ; de forte que la dodrine que 
nous allons expoier feroit faufle , fî 
les faits qu'elle annoncera , fe trou- 
voient exadement repréfentés par 
l'expérience , puifque les empêche- 
mens dont nous faifons abftradion , 
entrent néceflaircment pour quelque 
chofe dans les réfultats. Ainfi nos 
preuves ne doivent paffer pour juC- 
tes , que quand elles paroîtront faire 
un peu moins que ce qu'on en aura 
attendu. Si , par exemple , le corps 
4 , venant heurter le corps B , Fig^ 

D d iij 
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i6 faifoit fur. lui toute rimpreflGloa 
1 V- qu'il peut faire , en vertu du mouve* 
£*çoN* j^çjj^ q^>j[j ^ ^^ partant du point a j 

il auroit fait plus,puifqu'ilauroit en- 
core vaincu les frottemens , la refit- 
tance du milieu , &c. Il n'exercera 
donc fur le corps B , qui eft fon der- 
nier obftacle , que ce qui lui reftera 
de force après avoir furmonté les au- 
tres ; &: fi Ton ne tient pas compte 
de ce qu'il aura perdu pour vaincre 
ceux-ci , on ne doit pas s'attendre à 
un effet complet lorfque le choc fe 
fera en b. 

Nous ne confidérons ici que le 
choc dired , c'eft-à-dire , celui de 
deux corps dont les centres de gravi- 
tés fe trouvent dans la diredion de 
leurs mouvemens , comme dans la 
J^ig. i6.àc pour en rendre l'exécution 
plus facile , nous ferons toutes nos ex- 
périences avec des corps fphériques ; 
que nous fufpendrons à des &ls fort dé* 
liés , Fig. lo. afin de diminuer autant 
qu'il eft poffible les frottemens & la 
réfiftance de l'air : & comme nous au- 
rons fouvent befoin de connoître le 
degré de vîtefle de ces petits globes , 
nous les tiendrons fuipendusjà des 
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joints fixes , autour defquels ils pour- s 
axmt décrire des arcs de cercles qui fe- I V. 
rontmefurés pardesgraduations./ig-. ^^^^^ 
a. I • Ce que nous enfeignerons dans la 
fuite touchant la pefanteur , fera con- 
jioître comment on peut par laeran- 
jdeur de ces arcs régler lavîteflfedes 
«corps qui les décrivent. Ceft un pro- 
cédé qui a été employé avec fuccés 
Îjar plufîeurs habiles Phyfiçiens , &c 
ur-tout par M. Mariotte. La machine 
-dont je me fers , & qui eft repréfèn- 
téepar la Figur0 17. n*eft autr^ chofc 
que la fienne , dont j'ai étendu les 
ufages , & que j'ai rendue plus com- 
mode. ^ 

Avant que deux corps fe cho- 
quent , il y a ei^tre eux un. cfpace 
3ui doit être parcouru , ou par l'un 
es deux entièrement , ou en partie 
par l'un , & en partie par l'autre : au- 
trement il n'y auroit point de choc. 
-Cet efpaceoe peut être paix:ouru.que 
^ans un certain tcms , &c la durée de 
ce teons mefure la v^eSk n^Sim 
de ces deux^ corps ; r'eft-i - dire , la 
vîteffe avec laquelle ladiûance dimi- 
nue 5 Ibit que l'un des deux refte en 
«repos s foit^qu'ils fe lasieuvent tous 

Ddiv 
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deux dans le même fens , ouen fenjf 

itcoN <^oiitraircs, également , plus ou moins 

'vite l'un que l'autre: de forte que fi 

. deux corps A yB y Fig. 1 6^ diftans de 4 

pieds , rejoignent en une féconde . la 

vîteffe refpeâive eft la même , foit 

Îiue B feul parcoure Tefpace entier , 
oit qu'il rencontre A venant à lui au 
deuxième ou au troifiéme pied , &:c. 
pourvu que le mouvement qui les 
approche l'un de l'autre , fe pafle dans 
une féconde. Il ne faut donc pas con- 
fondre cette vîtefle rf//>ffliVf avec la 
. vîtefle abfolué , ou propre de chaque 
mobile; car on voit par cet exemple, 
que celle-ci peut varier dans des cas 
ou l'autre ne changeroit point. 

La vîtefle re(peâ:ive étant donnée , 
il faut encore conGdérer les mafles j 
car le corps choqué oppofe fon iner- 
tie au corps choquant, &: nous avons 
vu ailleurs que cette efpêce de réfiC- 
tance fe mefure par la quantité de 
matière contenue & liée fous le mê- 
me volume. Ainfî l'on doit s'attendre 
que dans le choc une grande maflc 
recevra moins de vîteflfe qu'une plus 
petite ; & que pour faire prendre plus 
de mouvement à un même, corps , 
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îl en faudra donner aufE davantage au " ^ 
mobile qui doit le communiquer , ^eç ô», 
parce que Tinertie réfiftç non-leule- 
ment au mouvement , mais auffi à un 
plus grand mouvement, comme nous 
Tavons prouvé ailleurs. 

Quand nous avons parlé du mou- 
vement en général , nous nous fom- 
tnes abftenus d'examiner la nature de 
cette efpêce d'être, ou de modifica- 
tion , parce que ces fortes de quef- 
tions appartiennent plutôt à la Mé- 
taphyuque , qu'à la Phyfîque expéri- 
mentale. Par la même railon nous ne 
nous arrêterons pas à difcuter de 
quelle manière la vîtefle pafle d'un 
corps à l'autre. Nous nous bornerons 
aux faits qui peuvent être confiâtes ; 
& en parcoifiiftt hs cas les plus gé- 
néraux , nous établirons par voie 
d'expérience des propofitions qu'on 
pourra regarder comme des principes 
ou des loix , aufquelles on pourra 
rapporter d'autres etfets plus détail- 
lés, comme autant de conféquenccs^^ 
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ARTICLE Premier. 

D^ Cj^r des Corps mm 
EUflicjues. 

Premiers Proposition* 

, Quand un atrfs en repos eft \ tho^fué fost 
un autre corps , la vitejfe du corps cbo^ 
quant doit fe partager entre les deux filon 
le rapport des majfes. ' 

Ceft-à-dire , qu'aprcs le choc les 
deux corps continuçront de fe mou- 
voir fclon la dircdion du corps cho- 
quant y &c que la vîtefle de celui-ci 
ayant été diminuée par la réfîftance 
de l'autre , le reftant qui fera commua 
aux deux , doit être d'autant moin- 
dre , que le coi|-^ ^"**inuc aura plus 
de mauè. 

Ainfi le corps en repos ayant été 
choqué par une mafle égale à la 
iîenne y la vîtefle après le choc fera 
réduite à moitié. 

Il reftera les deux tiers de la vîtefle^ 
fi le corps qui choque eft double de 
Tautre. 

Si c*eft le corps choqué qui eft 
double en mafle ^ la vîtefle après le 



£:Irocne fera que le tiers de ce qu'elle , ^ ^' 
ctoit avant : mettons ces trois cas en ^ 
expériences. 

PREMIERE EXPERIENCE. 

PREPARATION. 

. La machine qui eft repréféntée par 
la Fig. 1 7 . étant difpofée de façon que 
le fil à plomb foit parallèle à la lignb 
^ B s que les deux fils de fufpennon 
C D y £ Fy foutiennent dans une mê- 
me ligne , &c à même hauteur , les 
centres de deux boules de terre mol- 
le , qui péfcnt chacune i onces , 
& de manière qu'étant en repos leurs 
furfaccs fe touchent en un point \ 
que la première graduation de cha- 
cune des deux règles mobiles G yfï ^ 
foit vis-à-vis de chacun des fils , & 
qu'enfin le petit curfeur ou index L , 
{oit placé un peu avant la troifiéme 
graduation de la règle (7 . , & l'autre 
index M y vis-à-vis la fixiéme de l'au- 
tre régie H. 

La boule -F portée en M, & aban- 
donnée à fon propre poids , va frap- 
per l'autre boule D j Tune & l'autre 
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s'applatiflent également à l'endroit 

Leçon. ^" ^ontad , & après le choc elles fc 

' meuvent toutes deux du même côté, 

& le fil oui fufpend la boule 2) , va 

toucher i index L. 

EXPLICATIONS. 

Quand le boule F eft tombée par 
un arc de fix graduations , fî elle ne 
trouvoît point d'obftacles , elle rc- 
monteroit dans la partie oppofée , 
par un arc femblable. C'eft une cho- 
ie dont on peut s'aflurer en ôtant de 
fbn chemin la boule D , & nous en 
dirons la raifon en expliquant les phé- 
nomènes de la pcfanteur, Ainfi lorf- 
qu'en venant du point M , elle fe 
trouve en F j fon mouvement alors 
eft tel j qu'il peut élever: fa mafle de 
deux onces dans un arc de fix gra- 
duations. Mais une force qui peut 
tranfporter une mafle de deux onces 
à fix dégrés de diftance dans un tem$ 
donné , ne peut porter qu'à la moi- 
tié de cette diftance une mafle dou- 
ble en pareil tems. Or quand la bou- 
le J^ rencontre la boule D , qui ne lui 
permet de paflcr outre qu'en l'em- 
portant avec ellejc'eft unevîteflfc de 
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"é degrés appliquée ii une mafle de 
4 onces , & Tune & l'autre ensemble ^ V. 
doivent ccfler de fe mouvoir , ^^V^^^ 
après avoir parcouru feulement trois 
graduations , comme l'expérience le 
tait voir. 

Il fe fait dans le tems du choc un 
applatiflement aux deux boules , & 
dans le cas préfent cet applatiflement 
eft égal de part & d'autre \ ces deux 
faits méritent d'être obfervés & ex* 
pliqués. 

Nous avons déjà dit que rien ne 
fe fait avec précifîon, & parfaut,dans 
la nature j & que les effets les plus 
prompts , & qui paroiflent inftanta- 
nés à nos fens , ne font jamais pro- 
duits que dans un tems fini ^ c'eft-à-- 
dire , dans un tems dont la durée 
n'eft pas la plus courte qu'on puifle 
imaginer. Lorfque les deux boules 
commencent à fe toucher , les parties 
les plus avancées de la boule cho- 
quante ont déjà perdu une partie de 
leur vîtefle , pendant que le centre 
& les parties les plus reculées ont 
encore toute la leur ; ce n'eft donc 
qu'après quelques inftans ( fort courts 
à la vérité ) que cette màfle rallemie 
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prend une vîteflfe égalcmctit retardée? 

J^- dans toutes fes parties. Mais fi les par- 

^^^* tics d'un corps fe meuvent plus vîte 

les unes que les autres , leur pofition 

jpelativc , ou ( ce qui eft la même cho- 

fe) la figure du corps doit être chan« 

gêe. L*applatiflcment de la bouk F 

eft donc un effet & une preuve de 

fit vîtefle retardée fiicceffivement ea 
plufieurs tems, 

Ondeit dire la même chofe de la 
boule choquée : elle ne paffe pas 
toute en un même înftant de fon àat 
de repos à trois dégrés de vîtefle ; 
les parties immédiatement expofées 
au choc , fe meuvent & plutôt Se 
plus vite que le centre &c Thémifphè- 
re qui eft au-delà ; & ces déplace- 
mens fucceffifs occafionnent une in- 
troceffion de matière qui change la 
figure. 

Mais ces applatiflcmens dans Tune 




inertie eft égale à lamafle rainfi dans 
le choc de deux corps, dont les poids 
font égaux & de même matière , les 
applatifièmdns doivent auffi fe faire 
également de oart ôc d'autre» 



IL EXPERIENCE. 

FREPARATION. 

On fait la boule Z) de 4 onces ; 
la boule F de 1 onces : on laifle la 
première en repos , & l'on donne à 
l'autre 6 déerés de vîtefle , le^ refte 
étant difpole comme dans rexpérien-; 
ce précédente. 

EFFETS. 

Après le choc , les deux boules 
continuant de fe toucher parcourent 
cnfemble deux graduations , & Tap- 
platiffement de part & d'autre eft plus 
grand que dans le cas précédent. 

EXPLICATIONS. 

La boule F en defcendant de ^ 

Î graduations reçoit 6 degrés de vîteC- 
e , c'eft-à-dire , qu'elle peut porter 
foa propre poick l'efpace de 6 gra- 
duations vers la partie oppofée. Mais 
ce poids étant augmenté de deux 
tiers en fus par la rencontre de la bou- 
le I> > qu'elle emporte avec elle , fa 
force ne fuffit plus que pour un tiers 
deTcfpacc qu'elle auroit parcouru li 
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rien ne s'etoit oppofé à fon paflage; 

IV. Quant à rapplatiflcment , il doit 
Lbçon. être d'autant plus grand, que le corps 
choqué a réfifté plus long-tems à fon 
déplacement 5 puifque , comme nous 
l'avons dit , c'cft cette réiiftance qui , 
interrompt l'uniformité de vîteffc 
dans les parties de chaque boule : or 
dans le cas préfent , la boule D réfifte 
une fois plus que n'auroit fait une 
boule de deux onces. Il y a donc eu 
lieu à l'enfoncement d'un^plus grand 
nombre de parties, 

ni. EXPERIENCE. 

TK^V AILATION. 

Dans cette expérience on procède 
comme dans les deux autres-, excepté 
feulement qu'on donne à la boule 
D , àui eft en repos , deux onces de 
maflc , & quatre onces à la boule / 

aue Ton fait mouvoir avec 6 degrés 
e vîtefle. 

EFFETS. 

Les deux boules uniçs après le 
' choc parcourent quatre graduations; 
&4cs applatiflemens font moins forts 
que dans les deux cas précédens. 
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EXPLICATIONS. 

Ce que nous avons dit pour expli- 
quer les deux expériences précéden- 
tes y fuffit pour rendre raifon de cel- 
le-ci. Il faut toujours confîdérer les 
deux boules après le choc , comme 
ne faifant qu'une même maflej&ron 
doit faire attention auflî,qûe 6 degrés 
de force qui pouvoient porter une 
mafle de 4 onces dans un efpace de 
6 graduations , n'en peuvent pas 
tranfborter une de 6 auffî loin. Si 
la rélîftance de 4 onces devoit con- 
fumer toute la force après cet es- 
pace parcouru , un tiers d'augmenta- 
tion au poids doit auffi diminuer le î) 
tiers de l'efpace , & par conféquent 
au lieu de 6 graduations qu'au roit 
fait la boule F toute feule & lans obf- 
tacle 5 étant jointe à la boule D qu'el- 
le a mife en mouvement , elle n*en 
peut plus faire que 4. 

Mais comme la boule D , qui ne 
péfe que deux onces , a moins réfifté 
que lorfqu'elle en pefbit quatre ou 
trois ; elle a moins donné lieu à l'en- 
foncement de ks parties, & récipro- 
quement elle a moins retardé les par- 
Tome I^ Ec 
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ties antérieures de la boule F. Car 
on conçoit aifément que frelle pre^ 
' noit tout d'un coup , & dans un ins- 
tant indivifîble , toute la vîteflc qui 
liii doit être communiquée , il n*y au- 
roit aucun applatiflèment de part ni 
d'autre > puiiqu'elle fuiroit devant la 
boule F dés Tinftant du conta<îl,aYec 
une vîtefle égale à celle du corps 
choquant , ce qui la feroit échapper 
àfon aâion.. 

Puifque dans le çboc où l'un def 
deux corps dft ^n repos , Ja vîteflc da- 
corps choquant diminue à propor- 
tion de la mafle du corps choqué ^, 
on doit en tirer cette conféquencc , 
gue lé mouvement doit être infen- 
lîble, après le choc , fi celui qui eften 
repos, eftinfinimentplus^and que 
celui qui vient le frapper j & c'eft par 
cette raifon , fans ^oute , qu'un bou* 
Ifet de canon paroît avoir perdu tout 
fbn moiivement , quand on l'a tiré 
contre i^n rempart ou contre uac 
grofle tour ; car la vîtefle qui lui refte 
après le coup eft à celle qu'il a com- 
muniquée, çpjpit»jafà xnafla eftjà.qslT 
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le de robftacle qu'il a frappé , c'eft- ^'^ 
à-dire , comme une quantité infinir ? î^" , 
ment petite a une quantité mnniment. 
grande. 

C'eft auffi en conféquence de ce 
principe que l'on dit , que la plu$i 
grofle mafle eft toujours déplacée ,. 
( quoiqu'infiniment peu ) par la pcr- 
Guflîon du plus petit corps. Mais je: 
ne vois pas qu'on foit obligé d'ad- 
mettre cette propofition comme une 
fuite néceflaire cle la loi que nous ve* 
4ions d'établir, à moins qu'on ne fup- 

Sofe le corps choqué ablolument in- 
exible j autrement, sll eft auffi grand: 
Ï^u'on peut l'imaginer , fa réfiftancç- 
era aflez durable pour confumer 
toute la vîtefle fenfible du mobile par * 
Jlntroceffion des parties occalionnéc- 
par le choc. . 

Les expériences que nous venons» 
de rapporter, nous apprennent auffi' 
pourquoi en général tous les corps** 
xc rompent , ou perdent plutôt leur* 
figure en heurtant contre des obfta— 
clés inébranlables , que lorfqu'ils em 
jencontrent de mobiles. Une chalou- 
pe fe brife contre un rocher , & clic: 
ne: périt point par le choc d'une aur 
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- tre chaloupe qu'elle rencontre en 
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L^c^N. ^^P^^* ^'^^ que le rocher ne cédant 
que peu ou point au mouvement 
de la chaloupe , les parties de celle- 
ci qui commencent le choc , ont dé- 
jà perdu toute leur vîteflc , pendant 
que les autres ont encore toute la 
leur. Il fe fait donc un changement 
de figure , les pièces font contraintes 
& fe rompent , fî le choc eft aflez 
violent : au lieu que fî le bateau ren- 
contre un corps flottant qui obciflc 
à fon impulfîon , les parties expofées 
au choc ne font point entièrement 
arrêtées , & les autres font peu à peu 
retardées comme elles. 

Les ouvriers qui travaillent du 
marteau difent , que le coup porte à 
faux , quand la matière qu'ils tra- 
vaillent lui échappe , foit parce 
qu'elle n'eft pas fumfamment (oute- 
nuë, foit parce que Tinftrument eft 
mal dirigé : & le forgeron fe plaint 
avec railon d'une enclume trop lé- 
gère , ou qui eft placée fur un plan- 
cher peu folide ; car alors le fer qu'il 
travaille, cédant avec fon point d'ap- 
pui , le Coup n'a point tout fon ef- 
fot , comme il Tauroit fî l'enclume 
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plus/immobile tcnoit dans un parfait * 
repos le côté du fer qui la touche , ^^çoi*/ 

{)endant que le marteau frappe fur 
'autre. 

Le jeu de mail a tant de rapport 
à notre première propofition (ur le 
choc des corps , & aux expériences 
que nous avons employées pour la 
prouver , qu'il eft prefqu'inutile d'en 
Faire ici l'application. Pour peu qu'on 
y fafle attention , on verra bien - tôt 
lurquoi font fondées les proportions 
qu'il faut mettre entre la mafle du 
mail & la boule ; comment l'un au 
moyen d'un long manche , reçoit du ^ 
joueur une très-grande vîteflèj pour- 
quoi , & dans quel rapport , une par-» 
tie de cette vîtefle eft communiquée 
à l'autre, &c, 

H. Proposition^ . 

Quand deux corps qui fe meuvent dn 
vteme fens avec des viteffes inégales , 
viennent à fe heurter , foit que leurs maf- 
fes foient égales , ou non , /// continuent 
de fe mouvoir enfemfle & dans leur pre^ 
miére direction , avec ûnt vîtejfe commu^ 
ffe 5 moir^ grande que celle du corps cho^^ 
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quant , mais plus grande que celle du co 
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^^ choqué y avant la percujfio^.. 

A-'ÇON. j^^^ qu'on fuppofe que les deux 

corps fe meuvent dans le même fens,. 
il faut néceflairement que celui qui 
précède aille moins vite que l'autre 
pour être choqué ; car s'ils aUoieat 
tous deux avec des vîtelïes égales ,. 
il eft évident qu'ils ne s'approche- 
roient point ; oc par confequent il 
n'y auroit point de choc. Quand le 
corps qui aie plus de vîtcfle rencon- 
tre celui qui en a moins , la lenteur 
de l'un fait obftacle à l'autre ; mais cet 
obftacle eft mobile , &c il doit par- 
tager l'excès de vîtefle du corps cho- 
quant , à raifon de fa nîafle , comme 
on l'a fait voir ci-deflus. Les expé- 
riences qui fuivent , feront connoître 
^ dans quel rapport la vîtefle eft retar- 
dée dans run & accélérée dans l'autre» 

PREMIERE EXPERIENCE. 

n faut faire ies boules D & Fâm 
poids de x onces chacune , &ies laif^ 
ISbr toxnlpçx; cnmème tcms , Tune 
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un are de 3 graduations,& Tautrepar 
un arc de ^ , pris du même côté. ^ ^^' 

EFFETS. 

Ces deux boules fe joignent à l'en- 
droit où leuw fils de (ufpcnfîon fe 
trouvent perpendiculaires a Thori-» 
zon : il fe rait à rune& à l'autre un 

f>etit applatiflcment ,. après quoi cl- 
és continuent de fe mouvoir enfem- 
ble du même côté , & remontent vm 
^rc de 4;graduations &c demi. 

' T.XTLÎCATîO'J^ S. 

La boule F ayant 6 degrés de vî- 
tefle propre contre 3 , Veft approchée: 
de la boule D avec une vîtefle ref- 
pcélive, qui étoit 3 excès de <> fur }.> 
Nous dirons, ailleurs pourquoi lorf- 
que leur mouvement fe fait dans des, 
arcs du même cercle , quoiqu'iné- 
gavyc , les deux boules fe choquent 
précifément à Tendrpitle plus bas da 
leur chute. 

Quant aux enfoncemens des par- 
ties qui fe. touchent dans le choc ,. 
ils doivent être proportionnels à la 
vîtefle refpedive , qui' eH moindre; 
^e la vitefle abfplue ou propre de 
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la boule choquante , dans le cas pré- 
fcntjOÙ la boule choquée qui fe meut 
du même fens , échappe en partie à 
fon effort. 

Enfin les deux boules remontent en- 
femble un arc de 4 graduations & de- 
fni i c*eft-à-dire , que leur vîtcflc com- 
mune comparée à celle de la boule F 
avant le choc,fc trouve diminuée d'un 
quart \ & c'eft à quoi Ton devoir s'at- 
tendre : car le corps choquant ayant 
C dégrés de vîteffe, & rencontrant un 
autre corps d'une maflc égale à la fien- 
ne qui n'en a que 5 , doit eh perdre 
autant qu'il faut qu'il en communique 
à l'autre pour le mettre en état d'aJicr 
auffi vite que lui; or l'égalité des maC- 
ks exige qu'il lui en donne i & demi, 
oui eft la moitié de 3 , différence des 
deux vîteffes avant le choc : & i & 
demi 6té de ^ & ajoute à j , fait 
qu'il fe trouve 4 & demi dans l'un , 
& autant dans l'autre, 

IL EXPERIENCE. 

Cette expérience fe fait comm^ 
fci première , avec cette différence 

que 
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que la boule D péfe 4 onces , & la 
boule F 2 onces : les vîtefles reftant i V- 
dans le rapport de 3 à (^. Leçon, 

Après le choc les deux boules conti- 
nuent de fe mouvoir enfemblc -, les 
applatiflemens font plus grands que. 
dans l'expérience précédente , & Tare 
qu'elles parcourent eft de 4 gradua--, 
tions, 

» 

BXF Lie Amants. 

Tout ce que nous avons dit pour 
expliquer la première expéricnce,fuf- 
fit pour faire entendre celle-ci , il ne 
$'agit que d'appliquer les mêmes rai- 
fons en gardant les proportions. L'ex- 
cès de vitefle dans la boule F avant 
le choc étoit 5 , qui a dû diminuer 
des deux tiers par la réiiftance de la 
boule D y dont la mzSfi eft double : 
ainfi après le choc il a dû fe trouver 
4 degrés dcvîteffe , puifque de (j qui 
étoient dans le corps choquant , il ne 
s'en eft perdu que 2 , par l'aâion'qui 
a rendu la vitefle uniforme dans les 
deux doubles. 

Les applatiflemens ont été plus 

Tome J. Ff 
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-grands que dans la première expé- 
^^' ricnce -, parce que la réfiftancc du 
corps choqué a été plus forte : c efl: 
ce que Ton rçconnoîtra d'abord , fi 
Ton fait attention que la boule D 
étant de 4 onces , a confumé un 
tiers de la vîtefle du corps choquant , 
au lieu qu'étant feulement de 2 on- 
ces dans le cas précédent , elle n'en 
a confumé que le quart. 

II L EXPERIENCE. 

PREPARATION. 

On donne à la boule D 1 oncef 
de maffe , à la boule F 4 onces , 6c 
l'on met les vitefies dans le rapport 
de (^ à. }- 

EFFETS. 

La boule D après le choc eft em- 

Î Portée par la boule F , de forte qu'el- 
ès parcourent enfemble un arc de 5 
graduations -, & les applatiflemens 
[ont moindres que dans lès deux ex- 
périences précédentes. 

EXPLICATIONS. 

La boule F partageant fon excès 



^ 



de vîtefle qui eft } , avec une mafle ' 
qui eft moitié moins grande que la ^ ^ ^* 
uenne , en retient le$ deux tiers ; les ^^^^^ 
deux mafles jointes enfemble après 
le choc , doivent donc repréfenter 6 
dégrés de vîtefle , moins un , que la 
réuftance du corps choqué a retran-^ 
ché 9 avant que de prendre un mou^ 
vement uniforme à celui du corps 
choquant. 

Les applatiflemens ont été moins 
grands que dans les cas précédens , 
parce que la réfiftance a été moins 
Forte de la part du corps choqué 5 car 
z onces de mafle rénftent moins à 
4 onces , que 4 à 2 , ou 2 à 2 ; les 
vîtefles étant toujours en même rap- 
port. 

AJ^J^LICATIONS. 

II eft aifé de voir par les expérien- 
ces de la féconde propofition , qu'a* 
f)rés le choc de deux corps , dont 
*un va plus vite que l'autre dans la 
même curedion , les vîtefles propres , 
pour devenir uniformes , changent , 
dans l'un de plus en moins , & dans 
l'autre de moins en plus; puifque cet 
le du corps D a toujours été augmen-^ 

Ffij 
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tée , & que celle du corps F au con- 

- ^^' traire a toujours fouffert quelque di- 

^^^^' minution. Ceft àinfi qu'un bateau qui 

obéit à rimpulfion des rames , reçoit 

un accroîflement de yîtefle , en retar- 

^ dant celle d'un volume d'air agité , 

dans la direftion duquel on le mène: 

il va moins vite que le vent , mais 

fon mouvement eft toujours plus 

prompt que s'il n'alloit qu'à force de 

brias. 

Le vol le plus rapide , la courfe la 
plus légère , n'empêche pas que le 
plomb du chafleur ne frappe la piè- 
ce de gibier qui fuit devant lui ; mais 
à égale diftance le coup eft moins 
fur que fi l'animal étoit jpofé , ou qu'il 
vînt en fens contraire : & l'on (çait 
qu'un lièvre , un chevreuil ^ &c. tiré 
en flanc , eft plus facilement arrêté , 
rue quand il fuit devant le coup. Une 
les raifons qu'on en peut donner , 
c'eft qu'alors la vîtefle refpeâive du 
plomb eft plus grande , parce que 
l'animal fe meut dans une diredion 
qui ne l'éloigné que peu ou point du 
chafleur, & qu'à cet égard il eft com- 
me fixe. Nous avons vu par les ex- 
périeinçes de la première ptopoCtio^ 
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qu'en pareil cas , le choc cft plus 

II I. Proposition. 

Si les deux corps qui doivent fe cho^ 
quer , fe meuvent en fens dir élément con*- 
traires , le mouvement périra dans Ûun 
& dans l'autre , ou au moins dans l'un 
des deux : s'il en refie après le choc , 
les deux corps iront du même fens s & 
la quantité de leur commun mouvement 
fera égale a l'excès de l'un des deux avant 
le choc. 

Ceft-à-dire ,, que dans le cas ovi 
les deux mouvemens feroient égaux 
avant le choc , les deux mobiles fe- 
roient réduits au repos. Et fi l'un des 
deux avant le contaâ: en avoit davan- 
tage , il ne refteroit après la percuf- 
,fion que la quantité excédente , qui 
feroit le mouvement commun acs 
deux corps. Deux expériences met- 
tront ceci en évidence. 

PREMIERE EXPÉRIENCE. 

La boule D pefant 2 onces , &: la / 

boule F jutant , on élève Tune pat 
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un arc de 6 graduations d'une part ^ 
j^^' &c l'autre par un arc femblable da 
A-^Ço»»* ç^^^ oppofe ; & on les laifle tomber 
en même tems. 

Ces deux corps fe rencontrent aa 
lieu le plus bas de leur chute où ils 
demeurent en repos ; & leurs appla- 
tiflemens font plus grands que dans 
les cas où la boule F eft tombée par 
«narc femblable contre D en repos , 
ou qui fuyoit devant elle, 

EXPLICATIONS. 

Dans cette expérience la quantité 
du mouvement eft égale de part & 
d'autre ; car dans l'une &c dans l'autre 
boule avant le choc , on compte 6 
degrés de vîtefle mulpUés par i on- 
ces de mafle. Deux corps qui fe ren- 
contrent allant en fens contraire , fe 
font réciproquement réfiftance; ici de 
part & d'autre la force ou la puif- 
lanceeft retenue en équihbrepar une 
réfiftance égale , & cet équilibre fait 
naître le repos dans les deux mobiles. 

Les applatiflfemens font plu s grands 
qu'ils n'ont été dans les expériences. 
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des deux premières propofitions , où 
nous avons toujours donné 6 dégrés j^ * 
de vîteflc au corps choquant j tnais * 

il faut faire attention que dans celle* 
ci la vîtefle refpedive d'où dépend 
la force du choc , eft doublée ou plus 
que doublée. Car lorfque la boule 2> 
ctoit en repos avant le choc , la vî- 
teflc refpedive de F n'étoit autre 
chofe que fa vîtefle propre , c'eft-à- 
dirc , ^ i ou moins que 6 , lorlque la 
boule D fiiyoit devant elle : ici les 
deux boules ayant chacune 6 dégrés 
de vîtefle propre en allant Tune vers 
l'autre , la vîtefle refpedive eft 1 1 j 
c*eft-à-dire , que Tefpace qui les fé- 
pare avant le choc , eft parcouru ea 
une fois moins de tems« 

IL EXPÉRIENCE. 

On fait mouvoir les deux boules 
DScF l'une vers l'autre , comme dan$ 
^expérience précédente , & Ton mefc 
leurs quantités de mouvement dana 
le rapport de 1 1 à 24 » en doublaofi 
h maflfe ou la vitefle de F. 

Ffiy 
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Les deux boules après le choc con- j 
tinucnt de fe mouvoir dans la direc- | 
tion d'F avec z dégrés de vîteffe , fi 
Ton a doublé le mouvement par la 
mafle , ou avec 5 , fi c'eft par lavî- 
tcfle. 

EXPLICATION s. 

é 

Si les 24. dégrés de mouvement de 
la boule F lui viennent de 4 onces 
de mafle & de ^ dégrés de vîteflc : 
lorfqu'elle rencontre là boule D ve- 
nant contre elle avec 12 dégrés de 
mouvement , produit de 2 onces par 
^ de vîtefle , elle oppofe fa douole 
mafle & la nooitié de fa vîtefle pour 
^ Tarrcter , & cela fi^ffit -, car 3 de vî- 
tefle multipliant 4 de mafle , égale 
tout le mouvement de la boule Z> 
qui efl: 1 1 ; il refl:e donc à la boule F 
5 dégrés de vîtefle , avec lefquels elle 
continue d'agir fijr D , qu'on doit 
confidérer comme en repos immé- 
diatement après le contad. Mais elle 
ne peut mouvoir un corps en repos 
qu'en lui communiouant de la vîtefle 
aux dépens de la uenne ^ & nou& 
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avons vu que cette communication 
fc fait en raifon des mafles ; comme la ^v. 
' boule D n'a que deux onces de maflc , ^3^^^* 
contre 4 , lia. boule F né perd qu'un 
tiers de la vîteffe qui lui rcfte y ainfi 
la vîteflc commune après le choc eft 
2 pour deux mafles , qui prifes enfem- 
ble égalent 6 onces. 

On voit donc , i **. que le mouve- 
ment qui refte après le choc , eft égal 
à la diâPérence des deux quantités 
avant le choc ; car 1 2 eft Texcés de 
24 fur 1 2 : 2*. que cette différence 
divifée par la fomme des mafles /don- 
ne la vîteflc commune après le choc ; 
car 1 2. divifé par 6 , fomme de 2 & 
de 4 onces , donne 2 de vîtefle , 
comme l'expérience l'a repréfenté. 
; On trouveroit la même chofe , (î 
Ton avoit doublé le mouvement de 
la boule F , en doublant fa vîtefle 
propre. Car alors pour arrêter la bou- 
le D qu'on fuppofe avoir 1 2 dégrés 
de mouvement , &: égale en mafle , 
elle perdroit 6 degrés de vîteffe ; &: ' 
pour l'emporter avec elle , il feudroit 
qu*elle lui en communiquât encore j , 
de 6 qui lui reftent. Après le choc , 
il refteroit donc j degré* de vîteflc 
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commune à 4 onces de mafle, fom^ 

Leçon ^^ ^^^ ^^"^ boules , & par confc- 
• quent la quantité de mouvement /c- 

roit toujours ii , différence de 14 

à 12. 

i!PPIIC>*TION^. 

Ces dernières expériences font 
connoître en général , pourquoi il 
faut employer plus de force pour re- 
poufler un mobile dans un fens con-* 
traire à fon mouvement , que pour 
l'arrêter fîmplement : car non -feule- 
ment il faut employer une force équi- 
valente à la fienne , pour vaincre Ton 
premier mouvement ; mais il faut en- 
core ajouter toute cdle qui cft né- 
ceflaire , pour lui en faire reprendre 
lin autre. C'eft pourquoi Ton tait plus 
d'effort pour laire rétrograder une 
boule qui roule fur un plan , que 
pour la fixer en s'oppolant à ion 
paflage. Mais nous avons vu en mê-« 
me tems , que l'effort d'un mobile qui • 
vient contre un autre , peut croître , 
&: par la vîteffe , &C' par la maffe. On 
ne doit donc pas être furpris que lc% 
joueurs de paume trouvent quelque- 
fois le batoif ou la raquette trop lé< 



ExPÉRIMENTAtl.' Î47 

^éfC ; puifqu'en fuppofant le coup 
/rappéavec la même vîteflc , fon efFet jF^^^^ 
doit être moins grand, fi la mafle avec 
laquelle il eft porté , eft plus foible. 

CORO LLAIRE. 

Il fiiit des deux premières pr opofî- 
tions & des expériences qu'on a em- 
ployées pour les prouver : i**. Que 
quand les mouvemens ne font point 
réciproquement oppofés , les deux 
mafles réunies après le choc repréfen- 
tent la même quantité de mouve- 
ment qui fiibfiftoit dans Tune d'elles, 
ou dans toutes les deux avant le con- 
taâ. Prenons la première expérien- 
ce de la première propofition pour 
exemple. 

Avant le choc , tout le mouve- 
ment réfidoit dans la boule JF , & 
fa quantité étoit 1 1 , produit de <> 
dégrés de vîtefle par i onces de 
mafle. Après le choc , la quantité du 
mouvement dans les deux boules 
réunies eft encore i z , produit de 4 
onces de mafles par 5 de vîtefle com- 
mune. On peut aifément appliquer 
ce calcul aux autres expériences , & 
Ton trouvera toujours la même clK>fe* 
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De cette première conféquence ^ 
■^^' il en naît une autre j c'eft que fi Ton 
' ^^^^* connoît la vîtefle commune après le 
choc , on peut connoître quelle eft 
la fomme des mafles ; & réciproque- 
ment la fomme des mafles fera con- 
noître la vîtefle commune. Prenons 
pour exemple la première expérience 
de la féconde propofition. 

La fomme des mouvemens avant 
le choc,étoit 1*8, fçavoir iz, produit 
de z onces par 6 de vîtefle ; & ^ , 
produit de z onces par 3 de vîtefle. 
Selon la première conféquence, après 
le choc les deux mafles doivent re- 
préfenter enfemblc une quantité de 
mouvement qui égale 18. Je fçai 

3ue la mafle totale eft 4 onces , je 
ivife 1 8 , quantité du mouvement , 
par 4 , fomme des mafles , & j'ai 
4 & demi pour la vîtefle commune. 
De même je fçai que la vîtefle com- 
mune eft 4 & demi 5 ;e connois que 
la fomme des mafles , eft 4 , en di- 
vifant 1 8 par 4 & demi. 

Enfin Ton voi t par la troifiémc pro- 
pofition, I^ que quand les corps fe 
heurtent en fens contraires, il périt 
une partie du mouvement i z*". que 
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Ton peut juger , comme dans les au-* 
très cas, par la vîtefle commune après ^ ^* 
le choc , &par le rapport desmafles ^^S^*** 
quelles ont été les vîtefles propres 
avant le choc ; ou bien , quel eft le 
rapport des mafles , par la comparai- 
Ton de la vîtefle commune , avec les 
vîtefles propres. 

Article IL 
Du Choc des Corps à rejfort. 

Dans toutes les expériences qui 
T)nt fervi de preuves aux propofitions 
énoncées fur le choc des corps non 
élaftiques , nous avons toujours ob- 
fervé deux eflets principaux , fçavoir 
une communication de mouvement 
du corps choquant au co|ps cho- 
qué , & un changement de figure 
ou applatiflement a l'un & à Tàutre 
à l'endroit du contaâ:. Ces deux 
effets ont une caufe commune , qui 
eft la percuffîon \ c'eft par cette ac- 
tion que la vîtefle fe tranfmet , & 
le diftribuë uniformément entre les 
deux mafles : mais pendant que cette 
répartition fe fait entre les deux corps, 
leurs figures changent , &: l'applatit 
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- fement qui en réfultc , dépend partî- 
j^^* culiéremcnt de la réfiftance plus oa 
^^^^' moins longue du corps choqué ; c'eft 
pourquoi, quand bien même la vîteflc 
refpedive feroit toujours la même^ 
la grandeur des applatiflemens va-' 
rieroit toujours , liiivant le rapport 
des maflcs qui fe choquent , comme 
on a pu le remarquer par les expé- 
riences précédentes. | 

Dans le choc des corps à reflbrt , 
la nature fuit toujours les mêmes 
loix qu'elle s*eft prefcrites , & que 
nous avons reconnues dans la per- 
cuffion des corps non élaftiques : mais 
comme les parties enfoncées par le 
choc fe rétabliflent avec la même vî- 
tefle qu'elles ont été déplacées , ce 
dernier effet qui fe mêle à celui du 
mouvement communiqué paclechoc, 
apporte beaucoup de changement 
aux réfultats. 

Il faudra donc Ibigneufement dif- 
tinguer deux fortes de mouvemcns 
dans la percuffion des corps élafti- 
ques l'un qui eft indépendant du 
reflbrt , & que nous nommerons moth 
wment primitif / l'autre qui naît de la 
rcadiion des corps applatis ou com- 
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primés dans le choc , & que nous ap- 
pcUcrons mouvement de rejfort , mowve- ^ V, 
ment réfléchi , ou fimplcment réaUion. ^^5^^* 

Première Proposition. 

Quand un corps a rejfort va frapper 
fin autre corps a rejfort qui eft en repos , 
0U qui fe meut du même fens que lui j ce^ 
lui'ci après le choc fe meut dans la direc- 
tion du corps qui l'a frappé^ & avec une 
vîteffe compofée de celle qui lui a été don- 
née immédiatement y ou par communica- 
tion , & de celle qu'il acquiert par ft 
réailion après le choc s & le corps cho^ 
quant dont le rejfort agit en fens contrai- 
re y perd en tout ou en partie ce qu'il 
avoit gardé de fa vîtejfe première : & Jî 
fin mouvement réfléchi excède le reftant 
de fa vîteffe première , il rétrograde fui-' 
vant la valeur de cet excès. ' 

Ces expreffions générales s'en- 
tendront mieux , fi nous en faifons 
des application^. Suppofons donc 
que les mafles foient égales \ en con- 
séquence de cette première propo- 
fition , je dis qu'après le choc , celui 
des deux corps qui étoit en repos , 
recevra tant par communication que 
par fa réaâion , une quantité de mou- 
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vement égale à celle qu'avoit Vzutrc 
Lbçon. ^o^P^ avant la percuffion ; &:<^uece- 
' lui-ci fera réduit au repos par Ion ref^ 
fort , qui détruira le refte de fa vî- 
teflô primitive. 

Si l'on fuppofe les mafles inégales , 
& que le corps choqué foit le plus 
J)etit , tous deux après le choc iront 
dans la direâion du corps choquant j 
mais celui-ci aura moins de vîteflè 
que Tautre, 

Enfin fi le corps choqué a plus de 
mafle que l'autre , il ira feul dans la 
direftion du corps choquant , & ce- 
lui-ci retournera en arriére. 

Réalifbns ces trois fuppofitions par 
autant d'expériences qui fervirontdc 
preuves à notre première propofi- 
tion , & aux conféquences que nous 
en tirerons. Nous employons des bou- 
les d'ivoire bien rondes , que Ton fuf- 
pend à des fils comme celles de terre 
molle j & avec la ihême machine, 

PREMIERE EXPERIENCE. 

PREPARATION, 

La boule D en repos , péfe i. on- 
ces ; 
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«es ; la boule i^ qui eft égale , defcend 
par un arc de 6 graduations. 
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Apres le choc , la boule F demeure 
en repos a l'endroit du contai , &: la 
boule D parcourt un arc de 6 era- 
duations dans la partie oppofée f ce 
qui tilt voir que le corps choqué 
a reçu une vîtefle égale 1 celle du 
corps choquant. 

EXPLICATIONS. 

La bouie F ayant rencontré la bou- 
le 2) en repos , lui a communiqué la 
moitié de fa vîtefle , à caufe de i'éffa- 
lite des maflès ; &■ elle en a gardé 
? par la même raifon , pour conti- 
nuer de fc mouvoir dans la même di- 
reftion. Tel feroit l'effet total de cet- 
te percuffîon , fx les boules n'i»v©iene 
point de reffort , comme on Fa vik 
par la premiéCe expérience de l'arti- 
cle premier. Mais à caufe de l'élafti- 
cite , la boule D comprimée ou ap- 
P f ^ i' ^^ ^■^f^Wit en s'appuyant con- 
tre la boule Fi ce qui fait que cette 
readion la porte en avant , avec au- 
tant de vîtcffe qu'elle a été conipri- 
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mée. Or cette vitefle eft la moitié de 
y celle qui a fait rencontrer les deux 

* ' boules , c'eft-à-dire , } dégrés. Ainfi 
après le choc la boule D fe meut 
avec 6 dégrés de vîtefle , Icavoir j 

Qu'elle a reçus par communication ; 
c 3 qui lui viennent de fa réaâion. 
La boule F a gardé $ dégrés de ùl 
vitefie primitive ; mais fa réaâion qui 
çll égale fe fait en fens contraire ^ 6c 
la réduit au repos. 

II EXPERIENCE. 

TR EFARATIOK. 

La boule D étant de i onces , &la 
boule i^ de 4 onces , on donne à celle- 
ci ^.degrés de vîtefle , Tautrc étant 
en repos. 

EFFETS. 

Âprèsle choc , la boule D parcourt 
8 graduations dans la direction de la 
boule^F , & celle-ci continue de fe 
mouvoir du même côté ^ &c parcourt 
1 graduations. 

tXTLlCATlONS. 

Il faut confidércr d'abord le mo»i 
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, vcment communiqué en raifon des ■ 
]naflès indépendamment du reflbrt > ^^• 
& voir cnfuitc ce que, la réaaion ^■5°»',. 
ajoute à ce premier eflFet ou ce qu'elle 
en diminue. 

, - Si les boules n'étoient point elaP. 

; tiques, i? de 4 onces rencontrant!) 
de 2 onces en repos , ne perdrait que 
a degrés de vîteflè des 6 qu'elle 

j » . *^^"^ ma0ès s'en iroient 
du même côté avec un mouvement 
commun , dont là vîteflè feroit 4 
comme nous l'avom vu ci-deflus. * m.lxl"*'' 

. Mais après le choc , il y a réadion 
réciproque entre les deux boules à 
caufedeleurélaflicité ; &• cette réac- 
tion eft égale à -4 dégrés de vîtefle 
conimuniquée , oui ont caufé la com- 
prcffion. U faut donc regarder cette 
réaâion , cpmme une force qui fe 
déploie entre les deux boules pour 
lesrepouflèr depart& d'autre ; elle 
concourt avec le mouvement com- 
muniqué à la boule 2) , & elle l'aug- 

► mente de moitié. Elle tend au con- 
traire à détruire celui qui refte à la 
boule F ; mai* A faut faire attention 
que cette Memiére maOè eft de 4 
onces , double de l'autre , & que ij 
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readion-qui peut faire avancer deux 
T l^L. ûnces des 4 efoaces , n*en peut faire 

Leçon- , j ^ ^ >t - n. 

rétrograder aue 2 a un poids qui eit 
double : ainn la boule F malgré (a 
réaélion , avance encore 2 gradua- 
tions après le choc , en vertu de fon 
mouvement primitif. 

IIL EXPERIENCE. 

PREPARATION. 

La boule Fdc x onces va frapper 
avec 6 degrés^ de vîtefle , la bouleD 
en repos qui péfe 4 onces* 

ZIFETS. 

Après le choc , là boule 2) parcourt 
4 graduations dans la dircâion delà 
boule F y & celle-ci retourne en ar- 
riére refpace des deux graduations- 

JKXPLICATIONS. 

€ 

La réfiftance de la boule D contre 
la boule F , a réduit la vîtefle premiè- 
re de ^ à deux , en vertu de fa double 
maflc -, mais les deux dégrés de vî- 
tefle qu'elle a reçus par communica- 
tion , ont occafionné une réaâionde 
même valeur -, ce qui fait qu'elle par-- 
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îcourt4 graduations en avant. La mê- 
me réaftion agiffànt fur J", qui ne pcfe ^ V. ' 
Sue 2 onces , a dû produire un effet ^^^^ 
ouble , c'eft-à-dire , qu'en vertu de 
fon reflbrt , elle parcouroit 4 gradua- 
tions en arriére ; mais elle a gardé r 
dégrés de fa première vîtefle : cet ef- 
fet fe réduit donc à moitié , elle n'en 
parcourt que 2. 

APPLICATIONS. 

On a pli remarquer par les réful- 
tats des trois expériences que nous 
venons de rapporter en preuves de 
notre première propofition , que le 
mouvement de réadion double tou- 
jours celui que le corps choqué*ac- 
quiert par communication. Car lôrf- 
que la Doule D en vertu du mouve- 
ment primitif de F , n'auroit dû avoir 
que 2,5, ou 4 dégrés de vîteffes 50a 
a vu qu'elle en avoit 4 , ^ , ou 8 . . 

On a dû obfcrver encore que cette 
même réadion qui double le mou- 
vement du corps choqué pour aller 
en avant , tend avec autant de force 
à repoufler le corps choquant en ar- 
riére; mais que ce dernier effet dîmi- 

sue CQomielamaflè augmente. Car^^ 
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par exemple lorfqu*en vertu de cettd 

le^Ôn f^^^^ ^^ boiile D é^e 1 onces rccevok 

^^^^* 4 dégrés de vîtefle en avant , la boule 

J de 4 onces n'en recevoit que i ea, 

arrière. 

Ces deux obfervations feront com- 
prendre la raifon depluficurs effets 
qu'on a tous les jours fous les yeux ,. 
& qu'on auroit peine à expliquer^ fi 
Ton ignoroit ces principes. 

Tous les^ Artiftes qui travaillent 
en chambre fur des enclumaux , ou 
fur des tas d'acier , comme les Pla- 
neurs , Orfèvres , Horlogers , &c. ne 
manquent pas d'amortir les coups par 
un rouleau de nattes , ou chofes équi- 
valentes, fur quoi ils établiflent le bil- 
lot qui porte llnftrument. Sans cette 
précaution , une grande partie de U 
force imprimée par le marteau , feroit 
tranfmile au plancher , & cauferoit 
des ébraâlemens préjudiciables à la 
charpente. 

C'efi par de femblables raifbns ;. 
que Ton conftruirde. briques les rem- 
parts des places fortifiées i fi on les 
fàifbit de grais ou de quelqu'autre 
pierre dure , les coups de canon ve-« 
liant à frapper ces cqrps élaftiques j, 
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tfanCncttroient leur mouvement à* 
une plus grande profondeur , & eau- i^^^^ 
fcroient plus de donunage. 

Les effets qui réfultent de la réac- 
tion réciproque de deux corps élafti- 
ques qui font comprimés par le choc , 
feroient les mêmes , fi ces deux corps, 
abftraétion faite de leur reHbrt ^ a- 
voient prefle entre eux une troifiémc 
matière capable de fe rétablir j com- 
xne fi , par exemple , un anneau d'a- 
cier Fig. 18. étoit frappé de part &c 
d'autre , en , même tems par deux 
boules A^B ^ fufpendtiës a des fils : 
cet anneau cornprimé par le double 
choc , repoui@feroit en le rétabliflant 
les deux corps qui l'auroient choqué 
à des diftances proportionnelles à 
leurs mafles \ c'eft-à-dire , également 
loin , s'ils étoient égaux , ou plus 
loin celui des deux qui feroit le 
moins péfant. 

On doit encore attendre la même 
chofe d'un corps dont le reflbrt an- 
térieurement tendu vicndroit à fe de* 
bandei: entre deux mobiles ; comme 
û Vanneau d-acier dont nous venons 
de parler , comprimé par un fil dia- 
métral , venoità fé dépendre contro. 
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les deux corps A &c B i ils feroient 
^ ^^* tous les deux repoufles en fens con- 
^^^^* traires, & à des diftances qui feroient 
en raifbn réciproque des poids. 

Ces effets , qui font des conféquca- 
ces de notre première propofîtion , 
doivent fervir à expliquer le recul 
des armes à feu , celui desfufées , &c. 
Car on doit regarder la poudre qui 
s'allume entre la culaffe , ^- la balle 
ou le boulet , comme un reflbrt qui 
fe déploie départ & d'autre -, fonac» 
tion produit dans les deux nK)bilcs 
une vîteffe qui eft d'autant plus gran- 
de dans l'un des deux , que fa ma0è 
eft plus petite relativement à l'autrCr 
Ainfi comme le canon , le moafquet, 
&c. (fur- tout, fi l'on fait attention 
aux obftacles qui les retiennent, ] font 
beaucoup plus difficiles à mouvoir 
que le boulet ou la balle qui fait la 
charge ; on conçoit aifément pour- 
quoi ce dernier mobile reçoit de la 
poudre enflammée une vîteffe incom- 
parablement plus grande. 

Une autre raifon contribue enco- 
re à augmenter la vîteffe de la baUe^ 
c'eft une certaine longueur au canoo 
qui donae le temsà la poudrede s'at* 

.lumei; 
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kmef , & de déployer toute fon ac-r 
tîon;s'il eft trop court, le plomb cft r ^ ^* 
déjà fort! avant que rcxplofîon foit ^^^^ 
entièrement faite : c*eft une des rai- 
fons pour lefquelles les piftolets ne 
portent jamais auffi loin que les fu- 
lîis ; & l'on fait le canon de ceux-ci 
plus long qu'à l'ordinaire , quand oa 
lesdeftineatirer de fort loin. Mais 
cette longueur a fes bornes , & quand 
on les excède , au lieu de procurer à 
la balle une plus grande vîtefle , on 
lui fait perdre au contraire , car un 
frottement inutile, une partie ae celle 
qu'elle auroit , (î le canon avoit une 
meilleure proportion. 

Quant au recul , on peut dire ^n 
général , qu'en fuppofant la quantité 
& la qualité de la poudre égale , un 
fufil réponde d'autant plus , que la 
charge de plomb fait plus de réfif- 
tance , fbit par fon poids , foit par la 
bourre qui le retient. 

Une fufée s'élève , parce que Ce 

1)artie inférieure qui s'enflamme , £iit 
'office d'un reflbrt qui agit d'une 
part contre le corps de la iufée , & 
de l'autre contre un volume d'air qui 
ne cède pas auffi vite qu'il eft frap- 
Tme I. Hh 



jtfi Leçons di Physique 
pé ; & comme ce reflbrt fe renouvel-',. 
V ^^- le continuellement, par Tinflamma- 
^^^* tion fuccciEvc de toutes les parties 
de la fufée , il en accélère le mouve- 
ment par deux raifons :. i**. parce 
que rendant dans le mobile même » 
il ajoute toujours à fa vîtefle ; i\ 
parce que le poids ou la réfiftance 
de ce mobile diminue àxhaque inf- 
tant , par la diflîpation des parties qui 
brûlent. 

On pourroit demander ici , pour* 
quoi fur le tapis d'un billard , lorf- 
qu*une bille eft pouflee contre une. 
autre en repos , il n'arrive pas la mê- 
me choie que dans la première exr 
périence , qui paroît être le même 
cas ? Pourquoi , les billes étant égales» 
celle qui choque continue-t*elle prêt 
que toujours de fe mouvoir ? ne de- 
vroit-elle pas refter fans mouvement 
après le choc , comme il arrive à la 
boule F , lorfqu*elle rencontre D en 
repos ? 

Quoicue ces deux cas paroiflent f 
femblables , ils différent cependant 
entre eux v en ce que la boule F de 
notre première expérience n'a qu'un 
mouvement fimple& direâ , auCeu 
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que la bille qu'on lui compare en a 
deux : car non-feulemenc Ion centre 
eft porté en li^e droite , mais en 
même tems elle roule fur le plan y 6c 
toutes les parties de fafurfacedécri-* 
vent des cerdcs parallèles autour de 
fon axe. Lorfqu'^Ue rencontre une 
bille en repos y le mouvement direâ: 
de fa mafie totale eft arrêté , par les 
raifons eue nous avons rapportées ^ 
mais celui de fes oarties autour de 
Taxe commun fubufte ; de forte que 
dans llnftant du choc , R le plan s'é* 
vanouiilbit , & qu'elle fut loutenuë 

Îar fes pôles , on la verroit tourner 
ans avancer ni reculer ; mais (î ce 
mouvement de rotation fe Fait fur un 

J>lan , il faut de néceffité qu'il portiii 
a bille en avant -, c'eft une choie quF 
fe conçoit aifement. 

IL Proposition. 

Si deux corps élaftiquts égaux ou in/-' 
gaux en mafe , viennent fe heurter avec 
des vîteffes propres qui fiient /gales oh 
in/gaUsy après le doc , Us fe f/parent , 
<^ lewr rntiffe refpeStive efi la même quU-* 
vont le choc. 

Car fi ces deux ^orps étoient fans 

H h 1) 
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rcftbrt , ou ils s'arrêteroicnt récipro- 
quement , ou l'un des deux cmportc- 
roit l'autre , comme on Ta vu parles 
expériences du premier article. S'ils 
(e réparent , c'eft donc uniquement 
envertudeleurréaâion ; mais nous 
avons vu auf& que cette réaâion eft 
égale à la compreflîon , qui eftcom- 
me lavitefiè refpeâive avant le choc: 
celle qui en réfulte après le choc doit 
donc être femblable , 6c c'efl: ce que 
rexpérience confit me. 

PREMIERE EXPÉRIENCE. 

TKMFAKATION. 

La boulé 2> pefant 2 onces , &Iar 
JMDule F autant , on les fait tomber 
rune contre l'autre par des arcs de 6 
dégrés chacun. C'eft le cas où les 
mailes Qc les vîtefles propres font 
4é^les. 

ZTFETS. 

Âpres le choc , les deux boules fè 
réparent , & remontent chacune de 
fbn côté un arc de 6 graduations ; 
ainfi les vîtefles propres font de 6 de- 
grés , & la vîtefle refpeôivc de i x ^ 
cofnmeavantie choc. 
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Les deux boules ien s'entrecho- 
quant à forces égales , ont perdu 
tout leur mouvement primitif , mais 
la réaékion éeale à la torcc avec la- 
quelle elles îe font comprimées , ou 
(^ce qui eft la même chofe ) à leur 
vîtcflc refpedivc , les a remifcs en 
état de remonter les 6 graduations 
qu'elles avoient parcourues en det- 
Cendant. 

IL EXPÉRIENCE. 

TKETARATION. 

Il laut donner à la. boule D 4 on^ 
ces de mafle, & à la boule F 2 on^- 
-ces , & les feirc tomber l'une contre 
l'autre ; la première par un arc de 4 
graduations , & la féconde par un arc 
de 8 ; c'eft un des cas où il y a inégar- 
lités de mafles , & de vîtelïcspropres^ 
.quoique la vîtefle relpciâive foit en- 
core ix^ 

' EITZTS. 

T 

' Les deux boules après s'être heur- 
tées, retournent à Tcndrok d'où elles 

Hhiij 
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font parties avant le choc y ce qui fait 

LfiçoM» ^^^^ ^^^ ^^ vîteflc rcfpedivc cft la 
même que devapit. 

BXTLICATIOKS. 

Silcs boulesZ) & F ,dc cette ex- 
périence , n'avoient point dé reflbrt, 
' elles s'arrêteroient redproquement , 
parce que leurs forc^ font égales ; 
4:ar4 onces de tpafle multipliées par 
4 dégrés devitefle, donnent i^ pour 
la quantité du mouvement , ce qui 
eft épi à 8 dégrés dcvîteflè , mul* 
tiplieepar i onces de mafle. Mais ces 
deux boules (ont élaftiques , &c leur 
con^reifion eft Tefitt d'une viteflè 
tefpeâive def i x dégrés.; la réaâiom 

^ donc une pareille "kiëSè âppîî* 
-qviée d'uticpartàune boule de i on- 
ces ^ & de l*autre à une boule de 4 
onces ; mais la force qui peut tranf- 
* porter 2 onces au 8^ degré, n'en 
peut faire parcourir que 4 à une maQe 
de 4 onces , pendant le même tcms. 
Ainfi les deux boules après le choc 
ont dû revenir aux endroits d'où elles 
ëtoient parties , comme Texpériencc 
l'a repréfentc. 
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APPLICATIONS.* IV. 

Ce que nous avons enieigne tou- 
chant le choc de deux corps à ref- 
fort , a lieu aufli , quoiqu'il y en ait un 
plus grand nombre contigus les uns 
aux autres , & ces effets s'exécutent 
avec une promptitude admirable. Si 
Ton fufpend , par exemple , 7 ou 8 
boules aivoire > de manière qu'elles 
ayent leurs centres dans une même . 
ligne, comme le repréfence la Fig, 
lip , & que Ton faflc tomber la pre- 
mière par un arc de cercle contre la 
fieconcte , la huitième fe ieparera des 
autres avec une vitefle femblable à 
celle qu'auroit eu la féconde après le 
choc y fi rien ne s'ètoit oppoie à Ton 
paflage > & fi Ton en &it tomber deux 
en (emble contre la troifième^les deux 
dernières fe fèpareront des autres qui 
demeureront toutes en repos. 

De même auffi , que ïoa faHc tom^ 
ber la huitième contre Ix ièpôème 
d'une part , â^ de l'antre la prettiiére 
contre la féconde ; ces: deux boules 
choquantes , renKinteront après le 
choc par les mêmes arcs qn'dles au*- 
ront parcourusen defcendant ,com^ 

Hhiv 
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- me fikteur percuflîon avoitété immé* 
^^ ^* diate. 
^SON. p^^^ expUquer ces ^ffets , il faut 

fe fouvenirde ce que ùpus avons dit 
à la page 311, qu'une boule à réflbct 
dans rinftant ciu choc , prend une 
figure ovale y par laquelle hon-fetde- 
ment la fzttic choquée eft>a|^ro- 
chée du centre , mais encore celle 
qui lui eft diamétralement oppofee. 
Ces deux parties fe rétabliflentatti&- 
tôt y &c avec des vîtefles égales à cel- 
le avec laquelle s'eft faite leur corn- 
prefEon. On conçoit donc que la fé- 
conde boule frappée par la première, 
fe fépare d'abord un peu de la troifié*- 
me,& qu'ayant pris, tant par commu- 
nication que par réaâion , une vîtcf- 
ïc égale à celle du corps qui Ta heur- 
tée, comme nous l'avons expliqué 
dans la première expérience de la 
première propofition ; elle fait fur la 
boule fuivante ce que la première a 
fait fur elle. La même choie icfkit de 
la troifiéme à la quatrième , & ainû 
de fuite jufqu'à la dernière , qui n'é- 
tant retenue par rien, obéitàTimpul- 
fîon qu'elle reçoit , & décrit un arc 

qui exprime une vîteflè fcmblable 
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à celle du premier corps choquant 

Ces exemples de mouvemens com- . ^ y*^ 
muniqués par des corps élaftiques &: ^ 
contigus , pourront nous fervir dans 
la fuite , pour appuyer quelques opi- 
nions^ vraifemblables d'ailleurs ) tou- 
chant certains phénomènes fur l'ex- 
plication defquels les Phyfîciens font 
encore partagés. Nous nous conten- 
tons pour le préfent d'établir ces prin- 
cipes d'expériences, que nous, rappel- 
lerons y &c dont nous ferons ufage à 
mefure que l'ordre des matières le 
permettra. 

COZOLLAIRB. 

On a pu remarquer J)ar les expé- 
riences que nous venons de rappor*' 
ter , que quand les corps à reflort fe 
choquent de manière qu'ils aillent 
dans la même direâion , ou que l'ua 
des deux refte en repos après le choc , 
la ibmme des mouvenvens eftla mê- 
me après comme avant la percuflion i 
car immédiatement avant le choc de 
la première expérience , tout le mou- 
vement réfide dans la boule F, Scù 
quantité eft 1 1% fcavoir 6 de vîteflc 
multipliée par i demafle > & apré^ 
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le choc pareille quantité fe retrdUye 
j^ ^* dans la boule 2) qui fc meut feule. 
^^^** Mais fi Tun des deux retourne en 
arriére , la quantité du mouvement 
fe trouve plus grande après qu'avant 
le choc , comaie il paroît par le ré- 
fultat de la troifiéme expérience ; car 
avant que la boule F rencontre h 
boule D en repos , fa quantité de 
mouvement eft 1 2 : fçavoir 6 de vî- 
teffe multipliée par 2 onces. Et après 
la percuffion , la Ibmme des mouve- 
mens eft 20 ; fçavoir dans la bouie 
D , 16. produit de 4 onces par 4 de- 
^ésde vîtefle ^ & dans la boule i^, 4- 
produit de 2 onces par 2 de vîtefle. 

Non feulémcût la fomme dts mou- 
Temens eft plus grande après le choc ç 
mais celui du corps choqué excède 
même en quantité celui du corps 
choquant > avant le contadf. Car dans 
la boule F avant le choc , le mouve- 
ment étoit 1 2 , & après la percuffion > 
il eft 16 dans la boule 2> , comme 
nous venons de le remarquer. 

Cet excès ou cette diflFërence de 
mouvement dans le corps choqué , 
égale précifement la âuantité de celui 
<}ui rétrograde apèsie choc sc'eftce 
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qu'on appcrccvra d'abord, fi Ton fait 
attention que la quahtité du mouve- jtçQ^ 
ment dans la boule F qui retourne en 
arriére s eft4, différence de i^à 12. 

Ainfi les mafles étant connues , fi 
Ton fçait la vîtefle de celle qui rétro- 
grade après le choc , on peut fçavoir 
la quantité du mouvement de l'autre , 
&c quelle a été la fbmme du mou- 
vement primitif. 

Nous ne devons pas quitter cette 
matière fans avertir , qu'on ne doit 
point eftimer l'impulfîon des fluides, 
félon les régies que nous avons éta- 
blies touchant le choc des corps fb- 
lides ; ceux-ci ayant leurs parties liées 
agiflent félon toute leur mafle , mais 
il n'en eft pas de même de l'aâion 
des autres : à caufe de la mobilité ref- 
peftive de leurs parties , il n'y a que 
ce qui eft immédiatement &airc<ae- 
ment expofé au choc qui faffe effort ; 
le refte ne perd point fa vîtefle , &c 

{larconféquent ne contribue pointa 
'effort ; c'eft pourquoi l'eau & le vent 
ne communiquent pas tout d'un coup 
leur vîtefle aâuelle à un mobile : ce 
n'eft qu'après un certain tems , que ce- 
lui-ci reçoit tout le mouvement qui 
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peut lui être tranfmis: c'eftuncchofc 
p ^ ^' dont il cft aifé de fe convaincre , en 
*^^''' obfervant les aîles d'un nx)ulin à \cnt 
ou la roue d'un moulin à Teau , quand 
elles commencent à fe mouvoir. 
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PREMIERE SECT. Du changement de 
direûion occaiionné par la rencontre 
d'une matière fluide. ^ ^ xf^ 

I Exp. pour prouver que Tobliquîté d'in- 
cidence eft une condition néceâaire pour 
la réfraâion. • ^66 

II. Exp. pour prouver qu'il y a réfraûion y 

lorfque 
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lorfque les milieux font difPérens , & que 
le Mobile paflê obliquement de l'un dans 
l'autre. i?* 

III. Exp. qui fait voir que quand l'inci- 
dence du Mobile cft trop oblique , la lé- 
fraftion fc change en réfieftion, rSt 

SEC. SECT. Du Mouvement réfléchi. iBj 

I. Exp. qui fait voir qu'il n'v a point de 
Mouvement réfléchi , quand il n'y a point 
de leflbrt dans le Mobile, ou dans le 
plan qui eft choqué, 301 

II. Exp. qui prouve que le Mouvement de- 
vient réfléchi , quand le Corps choqué , 
ou celui qui choque , eft éladique. jotf 

III. Exp. pour faire voir que l'angle de ré- 
flexion eft égal à celui d'incidence, jii, 

TROIS. SECT. De la communication du 
Mouvement dans le choc des Corps. 3 16 

Art. I. Du choc des Corps non élaftiqués. 
311, 

X. Propos. Quand an Corps en repos cft 
choqué par un autre Corps , la vîtefle 
du Corps choquant fc partage entre les 
deux félon le rapport des maftes. ibid. 

1. Exp. dans laquelle on employé des maP- 
fes égales. îtj 

H. Exp. dans laquelle le Corps choqué a 
deux fois autant de malTe que le Corps 
choquant, 3^7 

III. Exp. dans laquelle le Corps choquant 
a deux fois autant de maffe que le Corps 
choqué. 3** 

n. Propos. Quand deux Corps , qui fe 

meuvent du même fens avec des vJteflès 

' inégales 1 viennent à fe heurter , foit que 

leurs maflés îbient égales ou non , ils 

Tme /. li 
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continuent de fe mouvoir enfèmblet te 
dans leur première direâion 9 avec une 
vîcefle commune > moins grande que 
celle du Corps choquant » mais plus 

> grande que celle du Corps choqué avant 
la percuffîon. 3^5 

L Exp. avec des maflès égales , les viteffes 
étant dans le rapport de $ à ^. 534 

II. £xp. avec des mafles , Tune double de 
l'autre , & des viteiTes qui (ont en raifon 
réciproque des maffcs» J3^ 

III. £xp. dans laquelle Tun des deux Corps 
ayant une fois moins de mafie que l'au- 
tre , a deux fois autant de viceflb que lui. 

m* Propos. Si les deux Corps qui doivent 
fe choquer , fe meuvent en fens direc- 
tement contraires > le mouveinent périra 
dans Tun & dans raucte » du. au moins 
dans Tun des deux ; s'il en refte après le 
choc , les deux oojps iront du même 
fens *y & la quantité de leur commun 
mouvement fera égale à l'txcès de tun 
des deux avant le choc» 34* 

i. £xp. avec deux Corps dont les ma&s & 
& les vîteffeS font égales* ihid» 

IL Êxp. avec demt mobiles» dont les quan- 
tités de mouvemem font dans le rapport 
dei2i. àx4. 343 

Corollaire , ou confiScpicaces des Ptp^ 
fitions précédâtes» 347 

Art. II. Du choc des Corps à reffort* 349 

L Paopos* Quand ^n Corps à rcffortva 
frapper ua aue-e Corps à reflbrt qui eft 
en repos» ou quifè meut du mtoe^ fens 
qiic lui»q5ltti'Ci aprèj te /eAqc^ f« meut 
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dans la direâion du Corps qui Ta frap- 
pé & avec une vîtefle compofée de celle 
qui lui a été donnée innméaiatement, ou 
par communication , & de celle qull ac- 
quiert par fa réaâion après le choc \ & 
le Corps choquant dont le reffort agit en 
fens contraire , çerd en tout , ou en par- 
tie , ce qu'il avoir gardé de fa vîtefle pre- 
mière : & fi fon mouvement réfléchi ex- 
cède le reftant de fa vîtefle première , if 
rétrograde fuivant la valeur de cet ex- 
cès. Î5I 

I. Exp. avec deux mobiles de même mafle , 
; ;& qui ont des reflbrts égaux. j S 2*^ 

II. Exp. avec deux Corps également élafti- 
ques , celui qui eft choqué ayant une fois 
moins de mafle que l'autre. 3 T4 

III. Exp. avec dés Corps également élafti- 
ques , celui qui choque ayant une fois 
moins de mafle que l'autre. 3 î^ 

11. Propos. Si deux Corps élaftiques égaux 
ou inégaux en mafle , viennent (e heurter 
ayec ^s vîteflès propres quifoient éga^ 
les ou inégales \ après le choc ils le fépa^ 
rent > & leur vîtefle refpeâive eft la mê^ 
me qu'avant le choc. %€^ 

I. Exp. avec des boules d'ivoire de même 
poids > & qui ont des vîteflès égales. 3^4 

IL Exp. avec des boules d'ivoire , dont 
les vîteflès & les maflès font inégales. 

3^î 
Corollaires > ou conféquences des Propo- 
rtions précédentes 3^^ 

Ytn d^ la Table des Uatikreu 
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